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   A tous ceux qui ont, un jour ou l’autre, cru en moi.
 
   Merci.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 1
 
    
    Il pleut et je m’ennuie. 
 
    Dit comme ça, il n’est pas compliqué de comprendre à quel point mon existence est monotone. C’est vrai aussi que le corps que j’habite depuis ces vingt-quatre dernières années n’a pas un parcours des plus excitants. Pour commencer par le commencement, il faut savoir que tous les anges proviennent d’un seul et même endroit, l’orphelinat. Nous sentions les enfants prêts à partir et implantions nos âmes dans leurs corps au moment même où ils laissaient échapper leur dernier soupir, nous permettant ainsi d’obtenir une nouvelle enveloppe charnelle. Et c’est dans une de ces innombrables structures que l’être le plus malchanceux du monde naquit. J’ai nommé Wilhelmina Johnson. 
 
    Moi. 
 
    Simple jeune femme au métier on ne peut plus banal, secrétaire. Certes dans la plus grande entreprise de publicité des Etats-Unis, la Stenfield Company, mais secrétaire tout de même. Je vous l’accorde, j’aurais pu tomber plus mal. Mais croyez-moi, au bout de deux ans à prendre des appels téléphoniques et servir des cafés toute la journée, on sature rapidement. Cependant, j’ai un salaire plus que satisfaisant qui tombe tous les mois et je vis dans un respectable petit appartement au septième étage d’un immeuble qui l’est tout autant. Je n’irais pas jusqu’à dire que je suis heureuse, mais pas malheureuse non plus. Après trois cents ans de galère, j’ai enfin un emploi fixe. C’est peut-être le Grand Patron qui a eu pitié de ce pauvre Ange traversant les âges et errant sans but que je suis. Ou bien c’était juste le hasard. J’envisageais davantage la seconde option. 
 
    Mais tout cela n’est qu’un détail quand on sait ce que je vivais en ce moment même. L’ennui. Sentiment de démotivation et de désintéressement. Ennuyer est issu du bas latin inodiare, qui signifie « être odieux ». J’ai trouvé cette définition sur Wikipédia. Vous seriez étonné de savoir à quel point on peut taper tout et n’importe quoi dans la barre de recherche d’un ordinateur lorsqu’on n’a rien d’autre à faire que de compter les gouttes d’eau tombant sur les vitres. Un jour j’ai même tapé Google sur Google, je vous laisse imaginer le nombre d’occupations passionnantes que j’avais à cette époque. Et ça ne va pas en s’améliorant.
 
    C’est une matinée de travail barbante, ou du moins plus que les autres jours. Il n’y a aucun coup de téléphone, pas de courrier et j’ai l’impression que les employés boycott le café en cette journée pluvieuse. Et tout cela pour une seule et unique raison, la venue du P-DG de l’entreprise. Matthew Stenfield, trente ans, à la tête d’une fortune avoisinant les trois milliards de dollars et surtout, célibataire. D’ailleurs aux dernières nouvelles, je ne lui connaissais aucune conquête d’ordre féminine, ou même masculine. En fait, d’aussi loin que je me souvienne, je ne l’ai jamais rencontré. On parle de lui dans les magazines, à la télévision et même parfois au bureau. Et ce sans jamais ne l’avoir croisé au détour d’un quelconque couloir. Les humains sont très étranges au niveau des relations qu’ils entretiennent les uns avec les autres. Comment peut-on vouloir plaire à quelqu’un dont on ignore tout ? Ce mystère reste irrésolu à l’heure actuelle. Bref, tout ça pour dire que la venue de ce cher monsieur Stenfield rend la plupart des employés complètement dingue. C’est ainsi que Jessica, principale représentante des chaussures plates, porte aujourd’hui des escarpins de douze centimètres avec lesquelles elle trébuche toutes les cinq minutes, que Scarlett, habituellement adepte aux queues de cheval fait à la va vite, s’est fait un magnifique brushing tout droit sorti d’un magazine de mode, et que Ryan est paré de son plus beau costume, lui qui lors d’une semaine ordinaire porterait un infâme sweet-shirt difforme. Un sourire  naquit sur mes lèvres lorsque je me mis à imaginer la tête que feraient toutes ces petites idiotes s’il s’avérait que notre directeur soit effectivement gay, et qu’il tombe sous le charme de cet empoté de Ryan. Pour ma part, j’ignorais tout de l’amour. Un ange n’est pas sur terre pour apprendre à aimer, mais pour accomplir une mission. Même si cette dernière consistait à mourir, on le faisait pour le bien de l’humanité.
 
    En attendant, ma seule responsabilité était de savoir si le P-DG allait oui ou non arriver à l’heure afin que je puisse rentrer chez moi pour regarder un film que j’aurais déjà certainement vu des centaines de fois. Au bout de plusieurs dizaines d’années les programmes commencent à être répétitifs. Que voulez-vous, on fait avec. Mais ces projets, aussi proches ou lointains qu’ils soient, ne résolvaient en rien mon problème du moment. Je m’ennuyais ferme. 
 
    Tout à coup, alors que j’allais pour la énième fois vérifier que le téléphone était bien branché, un son divin fit son chemin jusqu’à mes oreilles. La sonnerie de ma boite mail m’avertissant que quelqu’un m’avait envoyé un message. Au point où j’en étais, j’accepterais tout et n’importe quoi pour sortir de ce fichu bureau. 
 
   
 
   De : Matthew Stenfield
 
   Objet : Non disponible
 
   Date : 15 septembre 2016  19:07
 
   A : Wilhelmina Johnson 
 
   Mademoiselle Johnson, je ne serais pas en mesure de venir ce soir. 
 
   Cordialement,
 
   M. Stenfield – P-DG, Stenfield Company
 
   Je restais abasourdie quelques secondes devant l’écran de mon ordinateur. Je rêvais ou ce mec venait de me faire comprendre que moi et la totalité des employés de sa saloperie d’entreprise l’attendions depuis plus de deux heures pour rien ? Le pire dans tout ça, c’est que ce connard ne s’excusait même pas de nous avoir fait poireauter. C’était décidé, j’allais faire de la vie de mon cher patron un enfer. La première fois que je le rencontrerai, je renverserai accidentellement du café brulant sur sa chemise, et le lendemain, des glaçons à un endroit bien précis de son pantalon. 
 
   Ma tête se tourna brusquement vers le couloir lorsque j’entendis le bruit des talons rencontrant le carrelage de cette chère Amanda Fury, et autant le dire tout de suite, elle porte très bien son nom. Pour ma part, je l’appelle simplement le dragon. Et puis tel un cauchemar, elle apparait devant moi. Ses cheveux blonds sont, comme à leur habitude, coiffés en un strict et parfait chignon d’où aucune mèche ne dépasse. Moi lorsque j’en fais un il rend l’âme au bout de trente minutes. Elle porte son éternel tailleur blanc, faisant ainsi ressortir son bronzage qu’elle conserve toute l’année en affirmant qu’il est naturel, et est maquillée telle une pin up des années cinquante. Et tout ça avec, il faut bien l’avouer, une certaine classe. Elle pourrait être jolie si elle arrêtait de minauder toute les quinze secondes devant chaque individu du sexe opposé. 
 
   -         Wilhelmina, aurais-tu des nouvelles de ce cher monsieur Stenfield ?
 
   -         Bien sûr. C’est un gros con, lui dis-je en souriant.
 
   -         Je te demande pardon ?
 
   -         Non, rien du tout. Tout ce que je peux te dire c’est que tous vos efforts pour être les plus attirants possible tombent dès à présent dans la catégorie inutile. Stenfield vient de m’envoyer un mail à l’instant. Il ne peut pas venir ce soir. Alors tu m’excuses mais j’ai d’autres choses à faire que de rester ici. Bonne soirée.
 
   A cet instant, je sais qu’il me reste exactement moins d’une minute avant que l’information n’atteigne sa matière grise, aussi infime soit-elle. De la main droite j’empoigne mon sac, de la gauche mon parka, et je cours presque vers la sortie. Malheureusement, tout cela ne s’est pas fait assez vite et le dragon me rattrape seulement deux minuscules petits mètres avant la porte. Seigneur, pourquoi tant de cruauté à mon égard ? Trois cents ans d’errance ne sont-ils pas suffisants ? 
 
   Bon, je dois rester calme et ne pas m’énerver. Un peu compliqué lorsque vous sentez les ongles fraichement manucurés d’une folle furieuse s’enfoncer dans votre bras. Je me suis déjà réellement demandé si elle n’avait pas des troubles d’ordre psychologique pour s’en prendre physiquement comme ça aux autres. Il faut dire qu’elle doit être franchement déçue. Pour une fois qu’elle faisait des heures supplémentaires, ces dernières ne servaient à rien et ne seraient peut-être même pas payées. 
 
   En attendant, ce n’était pas une raison pour faire de mon bras son nouvel objet antistress. Je pense que mon regard et mon sourire de psychopathe durent lui faire froid dans le dos étant donné qu’à peine ma tête tournée, elle instaura une distance de sécurité d’au moins un mètre cinquante. J’avoue qu’une réputation peu glorieuse me poursuit depuis mon arrivée au sein de cette entreprise. Généralement, un Ange acquiert des pouvoirs à sa naissance et ceux-ci se développent au fil du temps et amplifient à chaque nouvelle naissance. Il est assez rare de se réincarner plus de deux fois, mais étant donné que je ne fais jamais les choses dans les règles de l’art, je me retrouve avec six renaissances consécutives et des pouvoirs parfois compliqués à contenir. 
 
   C’est ainsi que lors de quelques moments d’énervement ou de stress intense, j’ai fait exploser quatre ordinateurs, détruit trois machines à café et fait sauter deux imprimantes high-tech. L’électricité et moi ne sommes pas de bonnes amies, et lorsqu’une quelconque personne arrive à me mettre hors de moi, mes « capacités supérieures » étant principalement basées sur mes humeurs se manifestent d’une manière on ne peut plus destructrice et inquiétante pour les pauvres humains qui m’entourent. Inconvénient mais également avantage qui me confère une tranquillité absolue la plupart du temps. Je pense que je suis l’une des seules secrétaires au monde capable de faire pâlir mon supérieur lorsque je lui demande si je peux partir plus tôt. Je ne suis pourtant pas si effrayante. En plus, je ne m’en suis jamais pris au personnel. Pas que je ne le veuille pas, loin de là. J’ai rêvé des centaines de fois de tirer les cheveux d’Amanda  jusqu’à la rendre chauve, mais les Anges n’ont pas la capacité de causer du tort. Sauf si l’individu en question a un rapport avec la mission confiée. 
 
   -         Ecoute Amanda, je suis vraiment pressée alors ta demande peut certainement attendre demain n’est-ce pas ?
 
   -         Absolument pas.
 
   -         En fait c’était censé être une question rhétorique.
 
   -         Je suis sûre qu’il t’en a dit davantage.
 
   -         De qui tu parles là ?
 
   -         De monsieur Stenfield, qui d’autres ? 
 
   -         Laisse-moi réfléchir deux minutes. Maintenant que je j’y pense, il y a peut-être en effet un léger message subliminal.
 
   -         Quel est-il ?
 
   -         Il est égocentrique et prend ses employés pour de la merde. Sur ces belles paroles je te laisse méditer et rentre définitivement chez moi. D’ailleurs vous devriez tous en faire autant toi et tes petits camarades. 
 
   Le dragon cessa de me retenir prisonnière et je sortis enfin de cet immeuble pouvant presque se comparer à un asile de fous. Il y a des jours où je me demande vraiment pourquoi je n’ai pas encore démissionner. 
 
   A peine ai-je le temps de poser un pied sur le trottoir qu’une voiture, arrivant bien trop rapidement pour respecter les limitations de vitesse, m’asperge de plusieurs litres d’eau en freinant brusquement sur une flaque ressemblant davantage à un lac. Je vous promets que je n’exagère pas. Je parie qu’en cherchant bien je pourrais trouver les vestiges d’un bateau. Après une journée pareille ça mettrait un peu de piment dans ma vie. L’espoir fait vivre mes amis, gardons le précieusement. 
 
   Le véhicule s’arrête quelques mètres plus loin dû à la chaussée glissante et un homme d’une trentaine d’année en sort. Il semble affolé et regarde tout autour de lui jusqu’au moment où ses yeux se posent sur moi. Je rêve ou il vient de pincer les lèvres pour s’empêcher de rire ? Plus d’échappatoire pour lui, la guerre est déclarée. Je me dirige vers lui d’un pas décidé et déclenche le mode super conasse. Je pense que mon visage devait en cet instant précis refléter le fin fond de ma pensée parce que, bizarrement, son petit sourire narquois s’est envolé aussi rapidement qu’un colibri. Je sais la métaphore est débile mais il m’en fallait une et c’est la seule que j’ai trouvée. En plus, je ne l’avouerais jamais mais je me suis fait un mal de chien lorsque j’ai braqué mon doigt sur son torse. 
 
   -         Ça vous fait rire abruti !
 
   -         Pas du tout madame.
 
   -         Déjà d’une c’est mademoiselle, et puis je pense que la première chose à faire serait de vous excuser. A moins que vous alliez me sortir l’excuse affirmant que j’étais trop près du bord et que c’est entièrement de ma faute si ma toute nouvelle robe ressemble désormais à une serpillère. 
 
   -         Je suis désolé d’accord ? Ecoutez, j’ai eu une longue journée et …
 
   -         Vraiment ? Et vous pensez être le seul individu sur cette fichue planète à avoir passé une mauvaise journée ? Non parce que si c’est ça, je peux vous assurer que la mienne était loin d’être plaisante. Et la cerise sur le gâteau, j’ai découvert que mon patron était un connard fini. Alors moi aussi j’ai eu une longue journée monsieur. Sur ce, je me serais fait un plaisir de continuer cette magnifique conversation, mais comme vous pouvez le constater il pleut de plus en plus fort et je n’ai pas de parapluie. Adieu et au plaisir de ne plus jamais vous revoir.
 
   Je ne lui laissais pas le temps de répliquer avant de partir en courant. J’en profitais également pour mettre mon parka, bien qu’il fut un peu tard étant donné que j’étais trempée jusqu’aux os, mais au moins il me protégerait du vent qui était en train de rendre ma peau glacée. D’un autre côté, je savais pertinemment que je ne pouvais aucunement tomber malade. Enfin un truc utile dans ma vie. Non, pour être honnête mon manteau me protégeait surtout des regards pervers que certains spécimens du genre masculin auraient pu avoir à mon égard, étant donné que la serpillière qui me servait de vêtement était devenue aussi transparente que du papier calque. 
 
   C’est au bout de quinze minutes d’un trajet ressemblant fortement à un épisode de Man vs Wild que j’arrivais enfin au bas de mon immeuble. Bien évidemment, pour ajouter un peu de bonheur à cette idyllique journée, une pancarte jaune fluo visible à des kilomètres à la ronde indiquait en lettre majuscule « ASCENSEUR HORS-SERVICE ». C’est certain qu’avec les cônes et les banderoles oranges placés autour, il nous était impossible de comprendre qu’il ne fonctionnait pas. Il nous fallait une phrase courte et concrète que nous puissions comprendre. Parfois j’avais l’impression que la concierge nous prenait pour des incultes ou des délinquants. 
 
   Ce n’était pas parce qu’Eric et Tim avaient teint son chien en rose, que Lara avait confondu lave-linge avec lave-vaisselle, que John se baladait en col roulé même les jours de canicules, qu’Ilya ramenait tous les chats errant du quartier et que j’avais fait explosé le compteur électrique que nous devions être considérés comme dangereux ou stupides. Je pense même qu’elle devrait nous remercier. Sans rire. 
 
   Tim et Eric l’avaient forcé à laver la boule de poils puante qui lui servait d’animal de compagnie, Lara nous a tous permis d’obtenir un nouveau lave-linge, John nous a évité l’hypothermie en nous prêtant des pulls et des couvertures durant un hiver particulièrement rude, les chats d’Ilya avaient bouffé toutes les souris et un de mes superbes pétages de plomb nous avait offert une installation électrique flambant neuve aux frais de la princesse. Pour me couvrir, Lara a affirmé avoir vu le contrôleur vérifier le compteur à coup de marteau. 
 
   Un miaulement m’indiqua que j’étais enfin arrivée au bon étage. Gros Matou n°1 et Gros Matou n°2 étaient tranquillement affalés devant ma porte en train de se lécher les poils. La belle vie féline quoi. Je sortis les clés de mon sac et les fit clinquer les unes contre les autres pour les attirer vers moi. N°2 fut le premier à me foncer dans les jambes pour réclamer des caresses que je ne tardais pas à lui donner. Voyant cela, il ne fallut pas longtemps pour que ce jaloux de n°1 débarque. Je leur gratouillais le ventre quelques secondes avant de me diriger vers ma porte que j’ouvris en moins de temps qu’il ne faut pour le dire. 
 
   Une fois fermée, je m’y adossais et poussait un énorme soupir de lassitude, mais aussi de fatigue. Je balançais mes escarpins à l’autre bout de la pièce et m’affalais sur le tapis ultra-moelleux que j’avais déniché dans une brocante. Lorsque mes yeux s’étaient posé sur ce dernier, mon cœur s’était brusquement mis à battre plus rapidement sans que je ne sache pourquoi. Certains Anges détenaient une sorte de sixième sens qui leur permettait de prendre des décisions s’avérant utile un jour ou l’autre. Et malheureusement j’en avais fait l’expérience ce jour-là. Parce qu’avouons-le, ce tapis était tout simplement immonde. C’était une sorte de vieux patchwork décoloré fait en laine et son épaisseur fit qu’il resta coincé dans la machine à laver la première fois que j’avais essayé de lui donner un semblant de rajeunissement. On a dû s’y mettre à trois pour le sortir sans le déchirer. Et malgré ça, je ne pouvais me résoudre à le jeter. C’était en quelque sorte une partie de moi. Je passais quasi toutes mes journées assise dessus à regarder des séries télévisées plus barbantes les unes que les autres, et il avait connu la plupart de mes sautes d’humeur depuis mon arrivée dans le quartier. 
 
   Je me décidais enfin à aller prendre une douche quand je vis qu’il était plus de vingt-et-une heures. Je laissais vêtements et sous-vêtements atteindre le sol sans remords et courrais presque sous le jet d’eau chaude réchauffant mon corps et détendant mes muscles. Mes mains voyageant sur mon corps me rappelaient inlassablement que je n’étais pas ici pour découvrir les joies de la vie humaine. Des dizaines de cicatrices le parcouraient, signes de mes anciens combats contre mes plus anciens ennemis, les démons. Ça pourrait paraitre cliché s’ils n’étaient pas si différents de l’idée que s’en faisait les humains. Dans mon monde, il  n’y avait ni ailes, ni plumes et encore moins d’auréole. Dans le leur, cornes, queue et fourche étaient tout aussi absents. En fin de compte, nous étions davantage proches de la race humaine que des représentations divines imaginées avec le temps. 
 
   La prochaine fois que vous sortirez de chez vous pour aller travailler, ou tout simplement pour vous balader, prenez le temps de vous arrêter deux minutes et de regarder les gens qui passent à côté de vous sans que vous ne les connaissiez d’une quelconque manière. Observez-les, scrutez-les et essayez de deviner qui ils sont, ce qu’ils représentent ou représenteront pour la société. Une menace, un secours, une découverte, un changement. Personnes ne peut savoir. Tout comme aucun d’entre vous n’a la capacité à démasquer Anges et Démons à travers les rues de New-York. Nos traits sont si semblables et à la fois si différents. Sur ce coup-là, j’avoue que le Grand Patron n’a pas été sympa. Il nous « envoie » pour protéger ses créations et n’est même pas capable de nous délivrer ne serait-ce qu’un tout petit détecteur de créatures de l’Ombre. Ce n’était qu’au moment où ils attaquaient que certaines caractéristiques apparaissaient. Pas cool.
 
   Mes vertèbres protestèrent durement lorsque ma tête se tourna violemment après avoir entendu quelqu’un cogner sur ma porte. Par tous les Saints, ce n’était jamais arrivé. Mes voisins savaient par avance que le seul moyen de rentrer en contact avec moi était soit de m’accoster dans l’escalier, soit de me téléphoner. Et tout le monde respectait cette demande à la lettre. A part peut-être les chats qui grattaient sur ma porte, mais c’était une autre histoire. Je m’enroulais dans une serviette éponge que je serrais fortement contre ma poitrine et me décidais à aller découvrir l’origine de ce dérangement inhabituel. L’eau dégoulinant de mes cheveux tombait sur le parquet et je me fis la réflexion silencieuse qu’il faudrait que je nettoie une fois le mystère résolu. Deux autres coups légèrement plus forts se firent entendre au moment même où je défaisais l’entrebâilleur de sécurité. Je soufflais un bon coup et ouvrit la porte d’un geste brusque et assuré. Cette dernière s’ouvrit sur un homme d’une cinquantaine d’années vêtu d’un costume trois pièces très chic, aux cheveux légèrement grisonnants et au regard bienveillant, bien qu’empli de malice et de curiosité. C’est con à dire mais j’avais l’impression qu’il me passait au rayon X. 
 
   -         Je peux vous aider ?
 
   -         Navré de vous déranger à une heure si tardive mademoiselle mais je dois vous transmettre ceci, dit-il en me tendant un paquet bleu. Bonne soirée mademoiselle.
 
   -         Euh…vous aussi.
 
   La boite que je tenais dans les mains était d’une taille imposante mais ne pesait pas très lourd. Mon esprit se mit en quête de la personne qui aurait pu m’offrir un cadeau. C’était inconcevable et étrange. Puis, telle une illumination, la réponse vint naturellement. C’était une erreur, ni plus ni moins. Sans me poser davantage de questions, je la plaçais dans le placard de l’entrée en me disant que l’étranger allait certainement venir la récupérer. Il se rendrait compte de sa méprise à un moment donné. Une fois fait, il ne me restait plus qu’à mettre mon magnifique pyjama et à aller dormir. 
 
    
 
   Le lendemain matin, le temps était tout aussi maussade que la veille et je ne savais pas comment m’habiller. Certes il pleuvait à torrent mais il ne faisait pas froid, et là était tout le problème. Il fallait que je déniche une tenue capable de supporter pluie et vent sans pour autant qu’elle ressemble à une combinaison de ski. Bien évidemment, étant en retard comme à mon habitude, je courrais dans tous les sens pour rassembler les affaires dont j’avais besoin pour cette merveilleuse nouvelle journée au sein de la Stenfield Company. C’était ironique bien sûr. 
 
   J’optais finalement pour un jean et un fin pull et pris mon fidèle compagnon posé sagement sur le divan, autrement dit mon sac à dos en cuir contenant tout et n’importe quoi me permettant de survivre à sept heures de travail derrière mon bureau. J’ouvris le petit dressing en vue de prendre mon parka lorsque mes yeux se posèrent automatiquement sur le paquet d’hier. J’étais en retard. J’étais curieuse aussi. Mes petites voix se battaient en duel à l’intérieur de ma tête. L’une me disait que ce n’était pas bien et qu’en tant qu’Ange j’étais supposé montrer le bon exemple. L’autre, plus sournoise, me disait que quitte à être en retard autant que ça soit pour une bonne raison. Elle me fit céder sous cette flagrante vérité. 
 
   Je défis le paquet à la hâte et ce que j’y découvris me coupa le souffle une fraction de seconde. Ça ne pouvait pas être ce que je pensais que c’était. Impossible. Pourtant il était bien là, devant mes yeux, et je ne pouvais réfuter son existence. L’homme d’hier soir ne s’était pas trompé en venant taper à ma porte. Mon regard dévia vers le bas de la boite et je distinguais une petite carte dorée.
 
    
 
   « La prochaine fois, vous n’aurez plus aucune excuse
 
   pour écourter notre conversation. »
 
    
 
   J’en restais bouche-bée quelques instants. Comment cela était-il simplement réel ? Nous ne connaissions rien de l’autre. Ni de prénom, ni de nom et encore moins d’adresse n’avait été dévoilé durant notre échange pour le moins chaotique. Et pourtant, je tenais son « cadeau » dans les mains. Je devais admettre qu’il était très beau. Et il me serait très utile également. Mais ça ne me disait toujours pas par quel moyen sournois il avait trouvé mon appartement. J’étais affirmative sur un point : il ne m’avait pas suivi. A moins d’avoir la capacité de se dédoubler, je l’avais vu partir dans le sens opposé de ma direction, et vu la circulation qu’il y avait à cette heure-là, ça m’aurait franchement étonné qu’il puisse faire demi-tour. Mais les faits étaient là. 
 
   L’abruti m’avait offert un parapluie.
 
   ***
 
   Pour la première fois depuis un nombre incalculable de jours, voire d’années, j’arrivais au bureau avec des vêtements secs et une coiffure en parfait état. Du moins si l’on peut dire que quelques boucles en constituaient une à part entière. Et ce fut en cette pluvieuse matinée que je baptisais enfin mon porte parapluie tout neuf, me servant jusqu’alors de seconde poubelle. Je me mis de suite au travail lorsque j’aperçus une pile de dossiers plus ou moins conséquente juste à côté de mon ordinateur. Ma foi, je ne m’ennuierai pas aujourd’hui. En même temps, je préférais mille fois devoir courir dans tous les sens plutôt que de rester coller sur une foutue chaise inconfortable sept heures d’affilées. 
 
   J’étais en train d’écrire un mail destiné à l’imprimerie lorsque j’entendis Alex, l’homme de la sécurité, saluer un nouveau venu. Je n’y prêtais pas plus attention que ça, après tout, ce n’était ni la première ni la dernière fois qu’un client franchirait les portes de l’établissement. 
 
   -         A ce que je vois, mon cadeau vous fut d’une grande aide ce matin.
 
   Mes doigts restèrent suspendus au-dessus du clavier et je n’osais pas relever la tête de peur de voir ce que je ne voulais absolument pas croire. Etait-il un stalker ? Si ça se trouve notre rencontre « fortuite » n’en était au final pas une. Peut-être avait-il tout orchestré depuis des semaines, ou pire encore, depuis mon arrivée au sein de la Stenfield Company. Je relativisais les choses. Alex n’était même pas à cinq mètres et il était impossible que le dégénéré puisse m’attaquer sans qu’il n’intervienne. 
 
   Je sursautais lorsque sa tête entra dans mon champ de vision. Il était penché devant mon visage et quelques mèches de ses cheveux d’un noir corbeau vinrent caresser ma joue. Comme brûlée au fer rouge, je me relevais avec une vitesse quasi surnaturelle et fis tomber ma chaise dans la précipitation. 
 
   Que venait-il de se passer à l’instant ? Mon cœur s’était affolé et un courant électrique avait traversé l’entièreté de mon corps. C’était une sensation ni agréable, ni désagréable. Juste étrange. Presque identique à celle que j’avais ressentie au moment où mes yeux s’étaient posés sur cet ignoble patchwork. Inconsciemment, je serrais les poings jusqu’à sentir mes ongles entailler la paume de mes mains. Si mon pressentiment s’avérait exact, l’homme se trouvant devant moi faisait partie d’une manière ou d’une autre de ma mission. Peut-être était-il même ma mission. Ce que je ne comprenais pas, c’était pourquoi je n’avais rien ressenti hier alors que mon doigt s’était planté en plein milieu de son torse.
 
   Les vêtements. 
 
   Je ne l’avais pas directement touché. Son costume faisait rempart ce jour-là. Ma parole, on devait se foutre à poil pour apprendre l’existence de notre mission ? Non parce que si c’est ça je comprenais tout à fait que je ne l’ai jamais comprise. Plus pudique que moi tu meurs. J’ai eu un mal fou à m’adapter aux nouvelles modes du genre ultra-court. Avez-vous déjà remarqué à quel point les vêtements sont moulants de nos jours? On dirait presque que certaines femmes se mettent de la peinture sur le corps afin de faire illusion. 
 
   -         Est-ce que ça va comme vous voulez ?
 
   -         Hein ? Euh oui !, m’écriais-je en reprenant mes esprits. Oui, oui je vais bien. J’ai juste était un peu surprise. Et puis qu’est-ce que vous foutez là d’abord ?
 
   -         Je retrouve ce mordant qui vous sied si bien. Vous me croyez si je dis que ma présence ici est due par votre absence à mes côtés ?
 
   -         Je vois que votre sens de l’humour est très développé. Si dans dix secondes vous ne m’avez pas donné la raison de votre venue sur mon lieu de travail je hurle.
 
   -         Je vais travailler ici.
 
   -         Huit secondes.
 
   -         Non, sérieusement. J’ai été engagé comme photographe. 
 
   -         Le Grand Patron m’en veut vraiment. J’ai dû faire une connerie sans que j’en m’en aperçoive.
 
   -         Votre patron ? Celui qui est, je cite, un connard fini?
 
   -         Maintenant qu’on y pense c’est vrai que ça pourrait également lui convenir.
 
   -         Au fait, je ne connais toujours pas votre prénom.
 
   -         Si on vous le demande vous direz que vous l’ignorez
 
   -         C’est un peu long comme patronyme dites-moi. Quel drôle d’idée vos parents ont eu là.
 
   -         Je n’ai jamais eu de parents.
 
   Cela eu au moins le don de le faire taire. J’utilisais toujours ce stratagème pour instaurer le silence entre moi et un individu nuisible pour mes nerfs. Dire que je pensais passer une bonne journée. Quelle connerie ! 
 
   Il n’eut pas le temps de réagir que je me dirigeais vers les toilettes des femmes. S’il me suivait jusque-là c’est qu’il était véritablement dérangé. Je m’enfermais dans une des nombreuses cabines et m’y assis en tailleur une fois la planche baissée. Ma respiration revenait peu à peu à la normale et mes pensées se faisaient plus claires. 
 
   A mon grand désarroi, l’homme au parapluie était un élément capital pour l’accomplissement de ma mission. D’ailleurs, il fallait vraiment que je lui demande son nom parce que j’arrivais au terme de mes petits surnoms. Restait plus qu’à connaitre le but de notre rencontre. Car je jure sur ma vie que si les Hautes Divinités m’avaient fait attendre trois siècles pour aider un stupide photographe à trouver le bon angle pour ses photos, je m’allierai au diable. 
 
   Deux ou trois minutes passèrent avant que je ne me décide à ouvrir la porte. Je m’appuyais sur le lavabo et me mis à observer mon reflet dans le miroir. Habituellement, je n’en prenais pas la peine. Ma durée de vie moyenne était d’une cinquantaine d’années, et m’attacher à une enveloppe corporelle n’était pas une bonne chose. Mais aujourd’hui tout était différent. C’était dans ce corps que j’allais enfin accomplir ce pour quoi j’étais sur Terre depuis si longtemps. Alors pour la toute première fois, je me scrutais. 
 
   De longs cheveux noirs encadraient mon visage en forme de cœur et cascadaient dans mon dos en de souples et grosses boucles. Mes yeux, d’un vert profond, étaient emplis de mélancolie accumulée au fil des ans et renfermaient une profonde lassitude. Je n’avais aucun artifice. Ni mascara, ni fard à paupière et encore moins de rouge à lèvre. Ma peau était d’une blancheur prononcée et, en même temps, me donnait cet aspect mystérieux et froid que j’affectionnais particulièrement. Sans prétention, j’étais jolie. Malheureusement, ça n’allait nullement m’aider dans l’avenir. 
 
   La porte des toilettes s’ouvrit sur deux jeunes femmes parlant gaiement, me rappelant par la même occasion que je devais retourner à mon poste. 
 
    
 
    
    Dix-sept heures trente. Il me restait moins de trente minutes pour me décider. Mes ongles tapaient durement sur la surface en verre de mon bureau et l’écran de mon ordinateur était en veille depuis un petit moment. Mon cerveau tournait à plein régime et un mal de tête commençait à pointer le bout de son nez. Ma première option était d’aller à l’encontre de mon cauchemar personnel et de lui demander clair et net qui il était. Il me fallait des informations précises, et qui serait mieux placé que la personne concernée ? Pour mener à bien ce à quoi j’étais destinée, son prénom était le minimum. Sans ça, je ne pouvais rien faire. 
 
    Les Anges avaient accès à des ouvrages que le commun des mortels ne pourrait jamais ne serait-ce qu’effleurer. On les appelait les Livres de l’Existence. Chacun de ces bouquins renfermait le parcours d’un être humain de sa naissance à sa mort, avant même que celle-ci n’ait lieu. Du moins la façon dont il devrait se dérouler si personne n’agissait entre temps. Cela nous aidait à comprendre en quoi nous leur serions utiles. Nous pouvions dès lors prévoir les évènements indésirables et tenter de les amoindrir un tant soit peu, voire au mieux, les éviter. Le seul problème résidait dans le fait que l’attente était très longue avant de pouvoir acquérir ce genre de livre. Pour ma part je ne demandais qu’une chose : qu’il ne s’appelait pas John Smith ou un truc du genre. 
 
    Bon, tout ça pour dire que j’ai aussi une seconde option. Elle consistait à faire appel aux services d’une de mes amies de longue date, Emma. J’avais fait sa rencontre il y a de ça cent ans durant l’un de ses nombreux voyages. Contrairement aux individus de ma condition, elle avait la faculté de quitter sa ville natale. La raison pour laquelle elle goutait à un tel privilège était le fait qu’elle soit un Informateur. 
 
    Cette catégorie renfermait les Anges étant voués à en aider d’autres. Elle avait accès à de nombreuses informations que je ne pouvais obtenir par moi-même et ses dons m’étaient autant précieux que rares. A ma connaissance, il n’y avait pas plus d’une cinquantaine d’Informateurs sur tout le continent, ce qui faisait d’elle une jeune femme très convoitée. Cependant, pour qu’elle puisse m’aider, il était primordial que je déniche un objet ayant appartenu à l’autre abruti et ça ne s’avérait pas être chose aisée. Je me voyais mal entrer en plein milieu d’un de ses shooting et lui piquer l’une de ses photos. A tous les coups il serait capable de croire que j’admire son travail et me lancerait encore l’une de ses répliques débiles. 
 
    Je fus sortie de mes intenses réflexions par la sonnerie de ma boite mail. Le message provenait de J.S.Photo@company.com et je ne voyais vraiment pas de qui il pouvait provenir. La seule chose que je savais était le fait que l’adresse appartenait à un ordinateur des locaux de la Stenfield Company, et donc à un des nombreux employés de ce foutu bâtiment. 
 
   
 
   De : J.S.Photo@company.com
 
   Objet : Sans objet
 
   Date : 16 septembre 2016  17:54
 
   A : Wilhelmina Johnson 
 
   Mlle Johnson,
 
   Mon travail a beau remplir mon emploi du temps, mon esprit ne cesse de venir vers vous. Je suppose qu’à cet instant même, vous venez de comprendre de qui provient ce message et vous devez surement vouloir le supprimer. Mais sachez que je vous présente mes plus plates excuses. Je n’aurais pas dû parler sans savoir. 
 
   Et si je vous invitais à boire un verre en ma charmante compagnie ? Je sais avec certitude que mon charme n’est un secret pour personne.
 
   Au plaisir,
 
   Le nouveau photographe.
 
   P.S. : Je n’osais pas vous présenter mes excuses en personne. Je suis assez maladroit avec ça et je ne voulais pas risquer une gifle magistrale. Les marques rouges ne sont pas très sexy. 
 
   Plus de doute possible concernant le destinataire de cet e-mail. C’était décidé, je demanderai de l’aide à Emma. Je pense que si cet empoté se retrouvait devant moi je ne répondrais plus de rien. Avouons cependant que  mon énervement n’était pas seulement dû à ce message, aussi incongru soit-il. Un autre élément beaucoup plus grave jouait avec mes nerfs. Ses initiales. 
 
   Un J et un S. 
 
   Deux petites lettres renfermant à tous les coups ma plus grande crainte, celle qu’il ne s’appelle John Smith. Par les cornes de Satan, qu’ai-je fait au bon Dieu pour mériter ça ? Il ne pouvait pas avoir d’autre initiales du genre W et R, ou encore A et Z ? Non, bien sûr que non, c’eut été trop simple pour un Ange de mon âge. Ce n’était absolument pas comme si c’était ma première mission depuis ma venue sur cette planète. J’étais si habituée à aider les autres qu’il ne me faudrait, au pire, que quelques décennies de plus pour trouver son identité. C’était cool. No stress. 
 
   Au loin, je vis une personne me faire de grands signes avec un sourire idiot plaqué sur le visage. Je regardais l’horloge avec empressement pour me rendre finalement compte qu’il était un peu plus de dix-huit heures, autrement dit la fin de la journée de travail de tous les employés. Et donc, par extension, celle de ce crétin de photographe qui avançait vers moi d’un pas conquérant. 
 
   Mais pourquoi était-il donc tellement heureux de me revoir ? On ne se connaissait même pas. Seigneur, pour une fois parmi mes innombrables demandes, viens-moi en aide. Du genre ouvrir une crevasse dans le sol et l’envoyé illico presto dans une autre dimension. Bon d’un autre côté, je devais découvrir son identité parce que ce n’est pas avec des initiales et une profession que j’allais changer le monde. Je m’efforçais donc de faire apparaitre mon plus beau sourire. Ou grimace selon le point de vue. Mais franchement, pensait-il réellement que ce dernier serait sincère après le mail qu’il venait de m’envoyer ? 
 
   -         Je vois que vous m’attendiez. Durant un instant j’ai cru que vous n’aviez pas reçu mon e-mail. 
 
   -         Je n’ai pas eu le temps de répondre. Au fait, comment avez-vous su que c’était la mienne des adresses ? A ce que je sache il n’y a pas qu’une seule secrétaire dans l’immeuble. 
 
   -         J’ai demandé à une jeune femme du nom d’Amanda. Très charmante soit dit en passant.
 
   -         Je n’en doute pas une seconde. Bon, il commence à se faire tard je devrais y aller. Sur ce, je vous…
 
   -         Vous voulez rire ? Il n’est que dix-huit heures. Et puis je vous ai promis un verre non ? Pas besoin de faire votre timide, je vous emmène. Allez, hop hop hop ! 
 
   -         Hé !
 
   C’est tout ce que je pu dire avant qu’il ne m’entraine vers la sortie. C’est à peine si j’eu le temps de prendre mes affaires. Bizarrement, bien que sa poigne soit ferme, elle n’était en aucun cas douloureuse. Comme plus tôt dans la matinée, je sentis un picotement traverser mon corps lorsque sa main entra en contact avec la mienne. Mais cette fois-ci, je ne sursautais pas. Je prenais le temps d’examiner cette bizarrerie avec plus d’attention. Je pouvais d’ores et déjà affirmer que mon compagnon d’un soir ne ressentait rien du tout. Il était tout bonnement impossible de faire abstraction de cette sensation de fourmillement que je ressentais là où nos deux peaux se touchaient. Elle était presque identique à ce qu’on ressentait après avoir touché un stylo électrochoc. Même si vous le lâchiez, vous en ressentiez tout de même les effets pendant quelques secondes. Je ne saurais dire pourquoi, mais même cette petite décharge électrique me semblait incomplète.
 
   Nous finîmes par sortir des locaux de l’entreprise et nous apprêtions à tourner à gauche lorsqu’il me tira de toutes ses forces vers lui. Il avait agrippé mes épaules et m’avait retournée avec une telle fougue que je me serais effondrée par terre s’il ne m’avait pas retenue. J’étais prête à l’incendier sur place lorsque les mots se coincèrent dans ma gorge. Mes yeux s’encrèrent aux siens et ce que j’y vis me figea sur place. Non je n’y vis pas un amour débordant ou un quelconque sentiment de ce genre. Bien au contraire. J’y remarquais de la panique et une pointe de…colère ? Grand Dieu ne me dites pas que j’avais parlé tout haut pendant tout ce temps. Ça m’arrivait souvent, mais ces derniers temps ça s’était calmé. Cette fâcheuse habitude devait revenir un jour ou l’autre de toute manière. J’allais m’excuser avant que la situation ne dégénère, mais je n’en n’eus pas le temps.
 
   -         Et si nous allions plutôt nous balader au parc ?
 
   -         Au parc ? Je m’attends à ce qu’il pleuve d’une minute à l’autre. Navré, mais si je dois supporter votre présence autant que cela se fasse dans un endroit chauffé et à l’abri de la pluie. Et puis, qu’est-ce que vous avez à agiter votre bras comme ça ? Vous chassez des esprits frappeurs peut-être ?
 
   J’essayais de me retourner mais en vain. Je me demandais ce qu’il voyait pour que ça le dérange à ce point-là. La seule solution possible, ou du moins celle que j’envisageais, était qu’il essayait de se cacher d’un ennemi. A moins qu’il ne voulait pas être vu en ma compagnie de peur d’attiser la colère d’une supposée compagne. Dans tous les cas, il n’était pas très discret en bougeant sa main. Il me semblait qu’il essayait de faire partir quelqu’un ou quelque chose. Après, savoir de quoi il retournait paraissait beaucoup plus compliqué. Il me maintenait toujours les épaules d’une poigne de fer, m’empêchant ainsi de faire tout mouvement.
 
   -         Ecoutez, je ne sais pas s’il vous manque une case ou si vous avez une crampe soudaine, mais aucune de ces raisons n’est assez valable pour que vous broyiez les épaules. Lâchez-moi !
 
   -         Je suis désolé. Je ne voulais pas vous faire mal. On la fait cette promenade ?
 
   -         Vous êtes sérieux ? Je persiste à dire qu’allez boire un café serait préférable.
 
   -         On ne peut pas.
 
   -         Et pourquoi cela ?
 
   -         Parce que j’ai mes raisons.
 
   -         Qui sont ?
 
   -         Personnelles.
 
   -         Vous comptez jouer à ce petit jeu-là encore longtemps ? Non, parce que là je commence à perdre patiente et Dieu seul sait à quel point cela peut devenir dangereux.
 
   -         Je suis…je suis…
 
   -         Stupide ? Agaçant ? Incompréhensible ?
 
   -         Agoraphobe !
 
   -         Agoraphobe ? Vous vous foutez de moi là, non ? 
 
   -         Absolument pas. Je n’aime la foule et s’enfermer dans un quelconque club ou café ne ferait que provoquer l’une de mes innombrables crises d’angoisse.
 
   -         Donc si je résume bien la situation, vous êtes le nouveau photographe de la Stenfield Company, vous avez passé une journée entière entouré de dizaines de personnes, vous avez trouvé Amanda Fury charmante, vous m’avez presque harcelé sur mon lieu de travail en m’envoyant un e-mail pour qu’on aille boire un verre ensemble, et maintenant vous m’annoncez de but en blanc que vous êtes agoraphobe ? Excusez-moi de vous le dire, mais si toutes les personnes atteintes de cette maladie réagissaient comme vous, on ne parlerait plus de cette dernière depuis bien longtemps.
 
   -         Vu sous cet angle, je comprends parfaitement votre réticence à mon égard. Mais allons simplement nous balader au parc d’accord ? Je vous avoue que je me sens encore un peu coupable pour hier soir. Si je n’étais pas en train de rouler si vite, vous n’auriez pas été aspergée d’eau de pluie.
 
   J’hésitais sincèrement. Je ne cessais de me répétais que cette idée de promenade était tout bonnement idéale pour en découvrir davantage sur lui. Mais d’un autre côté, je ne savais vraiment pas comment m’y prendre. Je me voyais mal le regarder dans les yeux et lui demander de but en blanc s’il croyait aux anges ou à une quelconque forme de puissance surnaturelle. Je m’estimerais déjà heureuse s’il était baptisé. Ce que je voulais dire par-là était que même pendant plus de trois cents ans, je ne m’étais jamais posé la question de savoir comment je me décrirais auprès de la personne que je devrais protéger, ou du moins aider. 
 
   Bien sûr, je pouvais tout lui balancer d’un coup du genre « Au fait, je m’appelle Wilhelmina et j’ai étais envoyée sur Terre par Dieu le Père pour t’accompagner dans une mission. Le seul hic, c’est que j’ignore en quoi elle consiste ». Je serais enfermée dans une camisole avant même d’avoir pu reprendre mon souffle. Non, le seul moyen était d’y aller en douceur. Chose que je ne savais absolument pas faire. Les seuls êtres vivants qui en recevaient un tant soit peu de ma part étaient les chats d’Ilya, et à moins de parler le langage des félins, personne n’en saurait jamais rien. J’ai une réputation à tenir après tout. Malheureusement, je pense que cette dernière ne me servira pas à grand-chose ces prochains jours. Ou plutôt ces prochains mois vu à l’allure où c’était parti.
 
   -         C’est quoi votre prénom ?
 
   -         Pardon ?
 
   -         J’accepte de vous suivre si vous me dites comment vous vous appelez. Au cas où je devrais donner des informations à la police en cas de harcèlement.
 
   -         Vous d’abord. Je connais votre nom de famille mais pas votre prénom. Vous me dites le vôtre et je vous dis le mien. Entendu ?
 
   -         Entendu, soupirais-je. Je m’appelle Wilhelmina.
 
   -         Moi c’est James.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
   Chapitre 2
 
    
 
   Je ne m’attendais pas à ce qu’il y ait autant de monde au parc vu le temps grisâtre, et surtout à dix-huit heures. J’avais toujours pensé, avec méprise apparemment, qu’une fois leur journée de travail achevée, les gens se précipitaient chez eux pour se détendre devant la télé ou autour d’un bon verre de vin. Comme quoi mes lacunes étaient encore nombreuses concernant les habitudes humaines. J’en connaissais la plupart et étais capable de me fondre dans la masse avec une aisance affligeante, mais j’avouais également sans honte que certaines subtilités m’échappaient encore. 
 
   Il y avait des hommes et des femmes d’affaires parlant vivement au téléphone, des adolescentes riant plus fort que nécessaire, des mères de familles et leurs progénitures pleurnichardes, ou encore des maitres et leurs chiens heureux de courir après une balle jaune. Central Park était débordant de vie. A mes côtés, James (je connaissais enfin son prénom) semblait émerveillé devant ce spectacle, tel un enfant devant un magasin de sucreries. Je pense que l’emmener à Disneyworld aurait eu le même effet. Il souriait et semblait anormalement heureux pour une simple visite au parc. Ce n’était pourtant pas le cas durant le trajet. 
 
   Il n’avait cessé de jeter des regards anxieux autour de lui, cherchant visiblement à passer inaperçu. Discrètement, j’avais également scruté les horizons à la recherche de la moindre menace. Il me paraissait de plus en plus probable que ma mission consisterait en le protéger, malheureusement je ne savais ni de quoi ni de qui. De nos jours, il y avait tellement de possibilités. Entre les trafiquants de drogues, les psychopathes, les règlements de comptes et autres sujets tout aussi sensibles, il m’était tout bonnement impossible d’en connaitre la raison. Cependant, j’écartais l’hypothèse de la compagne jalouse même si j’y avais pensé il n’y a pas de ça un quart d’heure. 
 
   Je ne dirais pas que ce n’était pas le genre de James de coucher à droite et à gauche étant donné que je ne savais rien de lui excepté son prénom et son métier, mais  il y avait un je ne sais quoi qui me confortait dans l’idée que c’eut été trop simple. Imaginez s’il fallait envoyer un Ange à chaque conflit conjugal, on y serait encore dans un millénaire. 
 
   Par ailleurs, je ne connaissais toujours pas son nom de famille. J’avais bien tenté de le soudoyer en lui promettant de lui payer un café bien chaud, mais il s’était contenté de me répondre qu’en tant que gentleman c’était à lui de me l’offrir. Façon subtile de m’envoyer paitre. Il ne me semblait pas paniqué à l’idée de le dévoiler, plutôt sceptique. 
 
   Et puis, j’étais absolument certaine d’une chose. Son visage m’était familier et ce de façon irrévocable. Ma mémoire essayait inlassablement de se souvenir où je l’avais croisé. En rue ? Oui, après avoir failli me noyer lorsqu’il m’a transformée en éponge humaine. Au boulot ? Pour sûr, c’était l’un de mes collègues. Alors pourquoi étais-je persuadée de l’avoir aperçu en dehors de ces deux évènements. C’était incompréhensible et terriblement frustrant. 
 
   Je revins à la réalité lorsqu’une main me tendit un gobelet blanc d’où s’échapper un fumet alléchant. Perdue dans mes pensées, je ne m’étais même pas rendue compte que James était parti nous acheter une boisson chaude. 
 
   -         J’espère que vous aimez le chocolat. Il n’y avait plus de café.
 
   -         C’est très bien. Merci.
 
   -         Il n’y a pas de quoi. Alors comme ça vous n’avez pas de parents.
 
   Je m’étouffais presque avec la gorgée du chocolat chaud que j’étais en train d’avaler. C’était bien la première fois qu’une personne osait me lâcher cette phrase en plein milieu d’une conversation. Pas que ça me dérangeait, mais c’était un manque de tact flagrant. A cet instant, je me dis que le fait qu’il ait envoyé un e-mail au lieu de me parler en face fut une brillante idée de sa part. 
 
   -         Excusez-moi, vous n’êtes pas obligée de répondre, s’écria-t-il gêné. Seigneur, ce que je peux mettre les pieds dans le plat parfois.
 
   -         Je ne vous le fais pas dire. Mais ne vous inquiétez pas, ce n’est pas un sujet tabou. Si vous voulez tout savoir, je viens de l’orphelinat.
 
   -         Comme Jane Eyre ?
 
   -         Jane Eyre ?  Relisez vos classiques James, Jane Eyre était certes orpheline mais n’a jamais été à l’orphelinat. Sa tante l’a recueillie avant de l’envoyer à l’internat.
 
   -         Ce n’est pas un peu pareil?
 
   -         Comment ça ?
 
   -         Ben vous savez, les punitions à la pelle, être privé de repas. On voit ça dans tous les films.
 
   -         Un conseil, arrêtez de regarder la télévision. Mais si ça peut vous rassurer, je n’ai jamais été privée de nourriture ou été flagellée par qui que ce soit. Assez parlé de moi, qu’en est-il de vous ? 
 
   -         Moi ? Je suis un homme on ne peut plus banal qui a eu une enfance qui l’était tout autant. J’ai grandi à Seattle mais j’ai déménagé à New-York pour entrer à l’université. S’il y a bien une chose avec laquelle mes parents n’ont jamais plaisanté ce sont les études.
 
   -         Attendez deux minutes, vous avez étudié à l’Université de New-York et, à l’heure d’aujourd’hui, vous êtes photographe. Vous n’avez pas l’impression d’avoir perdu votre temps ?
 
   -         Pas du tout, j’adore apprendre. Et croyez-le ou non mais j’en suis sorti diplômé. Avec distinction. A dire vrai, j’ai suivi un cursus universitaire pour faire plaisir à mon père. La photographie n’est pas un réel métier pour lui. Combien de fois ne m’a-t-il pas demandé de revoir mes plans pour l’avenir. Mais j’aime ma vie telle qu’elle est. Je ne vais pas vous sortir que l’argent ne fait pas le bonheur et que vivre d’amour et d’eau fraiche est la meilleure voie à suivre. De nos jours, sans argent nous ne sommes rien. Cependant, il ne tient qu’à nous de décider comment le gagner. Et je ne me voyais pas enfermé dans un bureau pour le restant de ma carrière. 
 
   -         C’est donc ce que vous aimez dans la photographie, la liberté ?
 
   -         Tout à fait. Même si je dois respecter certaines règles, personne ne pourra me forcer à prendre des photos que je n’aime pas. Si elles ne sont pas à mon goût je peux les effacer et tout recommencer. Aucune contrainte, que du plaisir. C’est comme ça que je vois ma vie.
 
   Je le regardais d’un œil nouveau après ces quelques révélations. Au plus le temps avançait, au plus je me rendais compte que ma première impression n’était pas forcément la bonne. Nous continuâmes de parler tout en marchant à travers le parc. Cela faisait tellement longtemps que je ne m’étais pas sentie si à l’aise. Je ne me forçais ni à lui parler ni à rire de ses blagues pouvant pourtant être qualifiées de très nulles. 
 
   Le ciel semblait s’assombrir et je n’aurais pas été étonnée si la pluie faisait rapidement son apparition. Le vent était froid, mes cheveux n’avaient plus aucune forme, je ne sentais plus mon nez certainement gelé depuis des lustres et, par-dessous-tout, je n’en n’avais strictement rien à faire. Habituellement, par un temps pareil, je me serais réfugiée chez moi pour prendre une douche brulante et me coucher dans mon lit le plus vite possible afin de me réchauffer. Mais en cet instant, je ne ressentais rien. Et cette absence de sensation était grisante. Je ne me posais aucune question et vivais l’instant présent. Cela faisait tellement longtemps que ça ne m’était pas arrivée que j’en avais oublié à quel point ça pouvait être agréable de sortir et voir du monde. 
 
   Lors de mes premières vies, je m’étais fait de nombreux amis comme toute personne normale dans une société où les relations étaient importantes. Tellement de noms se bousculaient dans ma tête que j’en avais parfois la migraine. Katherine, Elena, Mercedes, Jeremy, Adam. Mes anciens amis qui me manquaient terriblement. Ils étaient une part de ma vie que je n’arriverais jamais à oublier, et que je ne voulais pas oublier. Ensemble nous avions construit de merveilleux moments qui n’appartenaient qu’à nous. Malheureusement, le temps a fait son œuvre et je les ai tous perdus, les uns après les autres. La seule différence entre nos décès était que, contrairement à eux, mon esprit restait vif et emplis de souvenirs tandis que les leurs rejoignaient le Royaume des Ames. Et à chaque Renaissance, d’autres visages s’ajoutaient encore et encore, inlassablement. 
 
   Lorsque je me suis réveillée pour la troisième fois dans un corps inconnu, je m’étais fait la promesse de ne plus jamais m’attacher à qui que ce soit. Certes il y aurait toujours des voisins ou des collègues, mais ça s’arrêterait là. Alors oui, parler avec James avait un gout de paradis et de liberté. Sans le vouloir, nous voulions tous les deux cette dernière. Simplement à un niveau différent.
 
   -         Mince ! Il est déjà plus de vingt heures et moi je continue à vous parler de mes anecdotes d’enfance. 
 
   -         Vingt heures ? Seigneur, je n’ai pas vu le temps passé. Je ferais mieux de rentrer chez moi avant que la ville ne devienne totalement sombre.
 
   -         Vous voulez que je vous raccompagne ? 
 
   -         Non, ça va aller. 
 
   -         Vraiment ? Parce que je vous assure que ça ne me dérange pas du tout. Et puis, maintenant que j’y pense, je ne me suis toujours pas réellement excusé pour hier soir. Je roulais vraiment vite et je vous ai vue trop tard.
 
   -         C’est oublié, déclarais-je en souriant. Cet incident m’aura au moins permis d’obtenir un parapluie flambant neuf. Très bon choix soit dit en passant.
 
   -         Je suis un homme de gout. 
 
   -         Si vous le dites. Allez, bonne soirée James.
 
   -         Bonne soirée Wilhelmina. 
 
   ***
 
   J’arrivais chez moi une petite demi-heure plus tard. Vu l’absence de pancarte fluorescente, l’ascenseur devait être fonctionnel à nouveau. Mais je pris tout de même les escaliers. La marche était préférable pour conserver une forme physique irréprochable. Ce n’était absolument pas comme si j’avais une peur bleue des ascenseurs depuis que j’avais regardé Resident Evil et Destination finale. Rien à voir. 
 
   Arrivée à mon palier, je me stoppais net. Quelque chose n’allait pas. Toutes les lumières étaient éteintes et je n’entendais strictement rien chez mes voisins. Pas qu’ils étaient particulièrement bruyants, mais il n’était même pas vingt-et-une heures alors il me semblait peu probable qu’ils soient déjà couchés. Or, c’eut été la seule explication à cet inhabituel silence. Tout était calme. 
 
   Trop calme. 
 
   J’agrippais fermement mon sac et me dirigeais vers la porte. Je n’hésitais pas une seule seconde avant d’introduire la clé dans la serrure. Deuxième anomalie. La porte n’était pas fermée. Ce qui était tout bonnement impossible pour une parano comme moi. Je vérifiais toujours deux à trois fois qu’elle soit parfaitement verrouillée avant de quitter l’immeuble. 
 
   Je fis comme si je n’avais rien remarqué et entrais chez moi. J’accrochais mon parka dans le petit dressing en enclenchant l’interrupteur. Et la lumière ne fut pas. Je n’étais pas friande des films d’horreur et n’en avait regardés que quatre ou cinq durant ma très longue existence. Mais je pense pouvoir affirmer sans aucun doute que la situation dans laquelle je me trouvais y ressemblait fortement. Enfin, j’avais tout de même commis une faute impardonnable pour que ce pseudo film d’horreur en devienne un à part entière. 
 
   J’ai essayé d’allumer la lumière. 
 
   Non parce que tout le monde sera d’accord pour dire que lorsqu’il y a un bruit suspect chez toi, tu fonces dans le noir pour voir ce qui se passe. Tu ne prends absolument pas la peine de chercher une source de lumière. Tu préfères te faire trancher la gorge par un inconnu invisible plutôt que d’avoir pris le temps d'enclencher l'interrupteur et de t’enfuir en hurlant avant qu’un quelconque psychopathe ne te rattrape. 
 
   J’avançais donc lentement vers le salon et me positionnais devant la fenêtre. Chez moi, je n’avais aucun miroir pour des raisons de sécurité. Les Démons avaient des pouvoirs insoupçonnés et pour rien au monde je ne voudrais me retrouvais une fois de plus en face de leurs reflets. Si je vous disais Bloody Mary ? Et dire qu’il y avait des cons qu’ils l’appelaient vraiment. J’en avais encore des cicatrices très visibles. 
 
   Dans ces conditions, l’alternative d’une fenêtre était très plaisante. Bien qu’il fût possible de s’apercevoir au travers des vitres, notre image n’était pas retranscrite de façon exacte. Les couleurs étaient amoindries ou le visage parfois déformé. Toutes ces petites imperfections me permettaient donc de voir mes intrus sans que ces derniers ne puissent m’atteindre. Je feignais donc de regarder la ville sous mes pieds, cachant ainsi mes réelles intentions, c’est-à-dire analyser mon appartement dans les moindres recoins. 
 
   Une personne normale ne remarquerait jamais la présence d’un enfant de Satan chez elle. Ils étaient d’une discrétion à toute épreuve et pouvaient rester immobiles pendant plusieurs heures sans ressentit le besoin de respirer. Ils plongeaient les humains dans un sommeil profond avant l’attaque, d’où le calme inhabituel de l’immeuble. 
 
   Heureusement pour moi, je n’étais pas une personne normale. 
 
   Il ne me fallut que quelques secondes avant d’apercevoir une ombre suspecte au plafond. Ces saletés étaient plus souples que des chats et avaient la fâcheuse manie de s’accrocher en hauteur. D’après mes expériences passées, il ne me restait plus beaucoup de temps avant que cette créature ne me saute à la gorge. Je fermais les yeux et calmais ma respiration. Je fis le vide dans mon esprit et tentais de capter les battements de cœur de mon futur adversaire. Lorsque je les perçus enfin, ils étaient lents et réguliers. Alors je ne fis pas un geste. Mon immobilité était le meilleur moyen d’appréhender le moment où je devrais riposter. Je sentis ses yeux fixer mon dos en même temps que les battements de son cœur accéléraient. J’inspirais et expirais un grand coup.
 
   Trois…
 
   Ma main se faufila sous l’appui de fenêtre et saisie la poignée de Szayel, ma fidèle alliée, que j’avais précieusement cachée dans un renfoncement du mur. La tenir entre mes doigts était une infinie source de réconfort. Elle était une partie de mon âme et j’étais une partie de la sienne. Nous nous complétions à l’instar du Ying et du Yang. Sans elle, jamais je n’aurais pu gagner contre le moindre petit démon.
 
   Deux…
 
   Je sentais l’adrénaline et le pouvoir traverser mes veines. Toute cette puissance accumulée au fil des siècles qui ne demandait qu’à sortir et anéantir. Contrairement à certains de mes congénères, je n’étais pas exaltée à l’idée d’un combat, car qui disait combat disait mise à mort. Il ne pouvait y avoir qu’un seul gagnant, et bien que connue pour ma clémence, je ne sacrifierais pas ma vie pour un enfant de Satan. 
 
   Un…
 
   J’ouvris les yeux et regardais mon ennemi une seconde fois. Ses canines brillaient à travers l’obscurité et ses yeux scintillaient d’une lueur meurtrière. Certains démons avaient une soif de sang intarissable et celui planqué dans mon salon ne dérogeait visiblement pas à la règle. Au début du quinzième siècle, il y eut de nombreux massacres dû à cela et ce fût d’ailleurs à ce moment-là que le mot vampire apparu au sein de la société. 
 
   Les gens étaient fort croyants à cette époque et démontrer l’existence du Mal était monnaie courante. Il n’était pas difficile de leur faire croire à une quelconque force démoniaque, et lorsqu’on leur disait « restez chez vous et barricadez votre maison », ils le faisaient. Pas comme aujourd’hui où le mot vampire ne faisait penser qu’à des histoires d’amour tumultueuses. En ce bas-monde, il n’y avait pas de bons vampires tombant amoureux d’une adolescente et scintillant au soleil. La seule relation possible entre un humain et un buveur de sang était celle de proie et de chasseur. Facile de deviner le rôle respectif de chaque partie. 
 
   Zéro…
 
   J’eus à peine le temps de me retourner avant que le démon ne me tombe dessus. Il tenta de me déchirer le cou avec ses canines mais la lame de Szayel le transperça en plein cœur. A défaut de le tuer, ça le ferait souffrir. Ses longs hurlements d’agonie furent une mélodie horriblement douce à mes oreilles. Fou de douleur, il me projeta à travers le salon et j’atterrissais lourdement sur la table en verre, la faisant exploser par la même occasion en une dizaine de morceaux tranchants. L’un d’eux me transperça la cuisse mais je n’avais pas le temps de m’y attarder davantage. Je me relevais d’un bond et courrais en direction de ma chambre. Je ne l’atteignis jamais. 
 
   A mi-chemin, le démon me sauta dessus, nous faisait rouler au sol. Sans vouloir faire de mauvais jeux  de mots, il se débattait comme un beau diable. Au moment où il essaya à nouveau de planter ses foutus crocs dans mon cou, je lui assenais une magnifique droite. Ça me fit penser que je devrais remercier Gabriel un de ces jours. Je ne lui laissais pas le temps de se remettre debout et planter ma dague dans son épaule. J’y mis toute ma force et l’enfonçais suffisamment afin qu’elle s’implante dans le sol à travers sa chair. Une fois certaine qu’il ne pourrait pas se relever de sitôt, je me précipitais dans ma chambre et ouvris le tiroir de ma commode. J’en sortis une arme d’un calibre respectable et le chargeais de balles d’argent remplies d’eau bénite. On faisait d’une pierre deux coups avec ces petites merveilles. 
 
   Je retournais sur les lieux du crime et me statufiais sur le pas de la porte. Habituellement, lorsqu’un démon est capturé, il se débat pendant des heures, quitte à perdre un bras ou une jambe dans le processus. Mais celui devant moi ne bougeait pas. Il regardait autour de lui avec des yeux ébahis et semblait totalement perdu. Lorsqu’il me vit, je m’attendais à ce qu’il se mette à hurler. Mais une fois encore, je me trompais. Ses yeux continuaient de briller à travers l’obscurité de la pièce et me fixaient avec intensité et…curiosité ? Je baissais mon arme et savais que c’était une erreur dès que je le fis, mais je ne pouvais me résoudre à l’exterminer simplement en lui tirant une balle entre les deux yeux. Je pris une grande inspiration et avançais lentement vers lui, mon pistolet fermement tenu dans ma main droite. Au moindre faux pas de sa part, je le tuais. 
 
   J’approchais ostensiblement de mon ex-future victime. Ses pupilles vacillaient à chacun de mes mouvements et scrutaient mon avancée avec attention. Lorsque je fus à vingt centimètres de son visage, je m’accroupis et attendis une réaction quelconque. D’aussi loin que je me souvienne, jamais je n’avais fait face à une telle créature. Durant notre altercation pour le moins mouvementée, doux euphémisme, je n’avais pas pris le temps de l’étudier avec attention. J’aurais dû. Il n’était pas comme les vampires que je combattais habituellement. Premièrement, il ne dégageait pas cette odeur caractéristique de souffre et de fumée que portaient la plupart des individus de son espèce. C’était d’ailleurs souvent l’odeur qui me permettait de distinguais la catégorie des démons qui m’attaquaient. Il y en avait cinq. Les Vampires, les Succubes, les Sorcières, les Esprits et les Loup-garou. Bien que je ne considérais pas réellement ces derniers comme tel. 
 
   Deuxièmement, son corps était intact, vierge de toute cicatrice, ce qui ne pouvait signifier que deux choses. Soit il était jeune, c’est-à-dire qu’il venait d’être créé, soit il restait à l’écart des combats, ce qui en somme était rare mais pas impossible. Quant à ses yeux d’un bleu profond, ils n’étaient pas dénués de vie comme ceux de ses semblables. Je n’irais pas jusqu’à dire que j’y décelais une quelconque forme d’intelligence, mais l’étrangeté de son regard était une évidence. 
 
   Tous les Vampires avaient des yeux de chat, cela leur permettaient de voir dans le noir. Mais contrairement aux félins qui vous regardaient avec envie, chaleur ou même dédain, les buveurs de sang que je combattais me fixaient sans expression particulière. Comme s’ils scrutaient quelque chose sans vraiment le voir. C’était flippant. Tout était vide chez eux. Leurs regards, leurs cerveaux, leurs cœurs. Seule la soif de sang les maintenait en « vie ». 
 
   Toutes ces constatations me confortaient dans l’idée que mon ennemi était loin d’être banal. Ce que je ne comprenais pas, c’était le fait qu’il m’ait attaqué avec violence avant de rester inerte sur le sol à l’instar d’un nourrisson sans défense. 
 
   Il ne me faudrait qu’une fraction de seconde pour le renvoyer en Enfer. Mais je ne le fis pas. Au lieu de ça, je me relevais rapidement et me dirigeas vers le téléphone. On décrocha au bout de trois tonalités.
 
   -         Allo ?
 
   -         J’ai besoin de toi Gabriel.
 
    
 
   ***
 
   Gabriel était sur le pas de ma porte, les cheveux en pagailles et le souffle court. Lorsque je l’ai appelé il y a de cela dix minutes, je n’ai pas eu le temps de lui raconter quoi et qu’est-ce, qu’il me disait de l’attendre. Ou plutôt me l’ordonnait. Je ne savais pas pourquoi c’était toujours lui que j’appelais lorsque j’avais des problèmes, mais étant donné qu’il répondait toujours présent, je supposais que ça ne le dérangeait pas. Il était bien plus qu’un simple ami à mes yeux. Il représentait un membre de ma famille. 
 
   Voire plus.
 
   Il était l’une des entorses à la règle que je m’étais fixée. Celle de rester seule jusqu’à la fin des temps. Ou du moins la fin de ma vie. Ou mes vies. Bref, nous avions grandi ensemble et je ne pouvais me résoudre à l’ignorer. J’avais tenté de le faire une ou deux fois, mais quand il se rendait compte que j’essayais de couper les ponts avec lui, il s’arrangeait toujours pour me voir et me faisait les yeux du Chat Potté. Celui dans Shrek. Comment pouvais-je ne serait-ce qu’imaginer résister à cela ? Mais j’avouais aussi sans mal qu’il me manquait affreusement pendant ces périodes d’éloignement. C’est la raison pour laquelle j’ai décidé de garder contact avec lui et qu’il se trouvait sur le pas de ma porte. Il me fixait avec un regard où se mêlaient angoisse, peur et questionnement. 
 
   -         Tu es entière ?
 
   -         Pour tout te dire je viens de recoller mon bras avec de la super glue et il grince un peu quand je le bouge, mais à part ça, oui je suis entière.
 
   -         Très drôle. Pourquoi tu m’as appelé ? Tu sembles te porter comme un charme.
 
   -         Il y a Edward Cullen[1] dans mon salon.
 
   -         Hein ? Edward qui ?
 
   -         C’est un message crypté abruti. Je suis en train de te dire de façon implicite qu’il y a un vampire dans mon appartement.
 
   -         Fallait le dire plutôt. Pousse-toi.
 
   -         Je t’en prie fais comme chez toi.
 
   Il ne prit pas la peine de soulever le sarcasme dans ma voix et entras dans mon appartement d’un pas décidé. En passant devant moi, je remarquais qu’il portait toujours le Holster que je lui avais offert, même si j’étais certaine qu’il ne l’utiliserait jamais. Il avait une préférence pour les armes plus imposantes et se battait très bien au corps à corps. Il le prenait avec lui pour me rassurer. Je lui avais confié que ça me foutait les jetons quand il sortait sans rien pour se défendre. Alors je lui ai acheté pour son anniversaire. Il a ouvert le paquet, m’a souri et l’a glissé à l’arrière de son pantalon sans broncher. Bien qu’il n’en ait pas vraiment besoin. 
 
   Sortant de mes pensées, je fermais la porte derrière nous et regardais Gabriel s’accroupir auprès de mon invité surprise. Je remarquais à ses muscles tendus qu’il n’était pas serein du fait que j’avais un vampire en plein milieu de mon salon. Ce qui était compréhensible lorsqu’on avait connaissance de tous les maux qu’une créature de ce genre pouvait infliger aux Anges. Notre peau était plus solide que celles des humains et se régénérait également plus vite, ce qui en soit était fort pratique dans la vie de tous les jours, mais pas face aux Démons. En me coupant avec un couteau quelconque, je cicatrisais sans que ça laisse de traces. C’était une toute autre affaire avec les blessures infligées par les Démons. Leurs dents et leurs griffes acérées étaient recouvertes de poison qui infligeait une douleur insoutenable lorsqu’il transperçait la peau. Et pour ajouter un peu de piment, leurs morsures laissaient des cicatrices indélébiles et affreuses qui  ne s’effaçaient jamais. 
 
   Même en changeant de corps à chaque renaissance, elles réapparaissaient indubitablement lors de mon dix-huitième anniversaire. Et ça faisait un mal de chien. Gabriel avait assisté à cette étape douloureuse et son visage figé dans la souffrance à chacun de mes hurlements resterait gravé à tout jamais dans ma mémoire. Lui avait l’immense chance de ne pas connaitre cela. Après tout il était jeune, il n’avait que quatre-vingt ans quand moi j’en avais plus de trois cents. Comme le temps passait vite. 
 
   Contrairement à moi, il ne mourrait pas pour renaitre. Il était figé dans le corps d’un – bel – homme d’une trentaine d’année. Durant notre enfance nous aimions nous faire passer pour frère et sœur, ce qui s’avérait parfois compliqué étant donné que ses cheveux étaient aussi blond que les miens étaient noirs. Notre seul point commun, d’un point de vue physique, était nos yeux scrupuleusement identiques. A croire qu’ils aient été clonés avant de nous être implantés. Je changeais de corps, mais jamais de yeux. 
 
   J’étais sur le point de lui demander si lui aussi trouait ce fils de Satan anormal lorsque le vampire se remit à se débattre avec violence. Je tirais Gabriel vers moi juste à temps pour que ses griffes ne l’atteignent pas. Szayel était sur le point de se détacher à tout moment et je ne savais pas quoi faire.
 
   -         Tu ne crois pas que c’est le moment de lui foutre une balle entre les deux yeux ?, demanda-t-il.
 
   -         Non, je veux savoir pourquoi il est si différent de ses semblables. Il faut trouver un moyen de l’immobiliser avant que ma dague ne cède. Tu n’as pas une corde ou un truc dans le genre ?
 
   -         Si bien sûr, je me balade toujours avec des cordes sur moi. Tu veux quelle longueur ?
 
   -         Ha ha très drôle.
 
   -         C’est toi qui pose des questions stupides Wilhelmina.
 
   Il n’avait pas tort sur ce point-là. 
 
   Immobiliser un démon était une tâche abrupte et pas toujours agréable. Ce que je ne comprenais pas, c’était la raison pour laquelle il s’était remis à se débattre alors qu’il n’avait pas fait un geste lorsque je m’étais placée près de lui. Serait-ce la présence de Gabriel ? Rien n’était moins sûr. Dans tous les cas, il fallait trouver une solution rapidement sous peine de voir un vampire en folie traverser les rues de New-York. Et dire qu’il n’y a pas de ça une heure je me promenais dans le parc avec James. La vie était vraiment étrange. 
 
   J’allais finalement me résoudre à le tuer, lorsque le paysage autour de moi se fit flou. Mon sang tambourinait dans ma tête et des fourmillements me parcouraient les bras. J’entendis vaguement Gabriel m’appeler avant de me saisir d’un morceau de verre encore présent sur le sol. Ayant perdu le contrôle de mon propre corps, je tranchais la paume de ma main et regardais le sang couler de façon hagarde. Du coin de l’œil, je vis Gabriel se débattre contre une force invisible tout en essayant de s’avancer vers moi. Il semblait crier mon prénom avec rage et inquiétude, mais je ne m’en souciais pas. Pour l’instant, la seule chose importante à mes yeux était de m’approcher du vampire encore présent chez moi et de le faire parler. En apprendre davantage sur les raisons de sa venue ici. 
 
   Mes pieds se mirent en marchent sans que je le veuille et s’arrêtent lorsqu’ils buttèrent sur un obstacle. Les jambes du macchabé. Sans en avoir conscience, je laissais mon sang tomber dans la bouche du vampire qui s’immobilisa dès que la première goute atteignit sa langue. Ma tête me faisait souffrir et je sentais des millions de petites décharges électriques traverser mon cerveau. Il me fallut peu de temps pour comprendre ce que je venais de faire. Je m’étais connecté à l’esprit du vampire. Comment j’avais fait cela ? Aucune idée. Habituellement, seuls les Archanges avaient cette faculté et ne l’utilisaient que sur les créations de Dieu. Autrement dit, les Anges et les humains. Jamais sur les créations du Diable. 
 
   Durant un bref instant de lucidité, j’eus très peur. Je ne savais absolument ce que j’étais en train d’exécuter, et le fait de ne pas être maîtresse de mes propres actions me rendait folle. Mes entrailles se serrèrent d’anticipation et un frisson me parcouru l’échine. Les battements de mon cœur s’accélérèrent et de la sueur coula sur mon front. Je ne savais pas si cette dernière résultait de mon angoisse ou de l’effort que je fournissais afin de rester éveillé. Tous mes membres se faisaient lourds et je n’avais qu’une envie, celle de m’écrouler sur un lit et de dormir pour le reste de la semaine. J’étais épuisée autant moralement que physiquement et les cris de Gabriel en arrière-plan ne m’aidaient en rien. Je ressentais sa panique et son impuissance face à cette situation dont il ne comprenait certainement pas le sens. Nous étions deux. Je tentais de résister pour garder mes lèvres closes. En vain.
 
   -         Oppure mi obbedirai, se desideri continuare a vivere. Vampiro, guardami negli occhi e dimmi la verità. Che cosa vuoi ? [2]
 
   Ton sacrifice…ton sang… Je ne sursautais même pas lorsque sa voix caverneuse s’insinua dans ma tête. En cet instant, tout me paraissait logique et normal. Mais pourquoi voulait-il mon sang et un sacrifice ? Ce genre de mission ne pouvait être ordonné que par un être supérieur. Seul, un vampire ne prenait pas beaucoup d’initiative, si ce n’était celles de tuer ses proies. 
 
   Réfléchissons deux minutes. 
 
   Au-dessus des vampires se plaçaient les succubes. 
 
   Démons prenant la forme de femmes  démoniaques aux corps de rêve et à la voix envoutante comme des sirènes. Elles apparaissaient dans la vie des hommes aux cœurs impurs et à l’âme aussi noire que du charbon. Ils étaient plus facilement tentés et obéissaient au doigt et à l’œil en récompense de cinq minutes de baise intense. Parce qu’il n’était pas compliqué de deviner que les Succubes ne faisaient pas l’amour. Elles baisaient comme des animaux et, au moment où l’orgasme les transportait, elles plantaient leurs griffes acérées dans la poitrine de leurs victimes et aspiraient leurs âmes. Au plus cette dernière était abimée, aux plus elles devenaient puissantes. Mais bon, à part sauter sur tout ce qui bouge, elles n’étaient pas très dangereuses et surtout, elles ne s’intéressaient pas aux femmes. Alors pour ce qu’elles en avaient à faire de mon sang… 
 
   Après les Succubes venaient les Esprits. 
 
   Oubliiez Casper et reveniez aux classiques. Aucun Esprit ne pouvait être bienveillant à partir du moment où, si vous n’aviez commis aucun méfait grave durant votre vie, vous atterrissiez automatiquement aux Royaume des Ames. Les fantômes étaient la matérialisation spirituelle d’anciens êtres vivants pouvant à peine porter le nom d’humain et qui avaient commis des crimes tout au long de leur existence. Par crimes, je ne parlais pas ici de vol, de tromperie ou de fraudes fiscales. Ces actes-là étaient pardonnés par le Créateur. Les créatures qui hantaient ce bas-monde étaient des meurtriers sanguinaires, des violeurs, des cannibales et que sais-je encore. La plupart hantaient des lieux assez sinistres comme d’anciennes prisons ou des hôpitaux psychiatriques abandonnés. Les mauvaises ondes qui s’en dégageaient étaient leur point d’attache. Je me suis toujours amusée à dire que les Esprits existaient uniquement parce que l’Homme existait. Dans tous les cas, aussi effrayants, dangereux et sadiques soient-ils, je ne voyais absolument pas pourquoi l’un d’entre eux auraient pris le contrôle d’un vampire pour demander mon sang. C’était encore plus insensé que les Succubes.
 
   La troisième hypothèse, et pas des moindre, concernait les Enfants de la Lune, plus communément appelé Loup-garou. 
 
   Souvent, on les décrivait comme des hommes dotés d’une force surhumaine et qui étaient sujet à des crises de colère assez impressionnantes. C’était absolument correct. Rares étaient ceux qui vivaient en société. Leur comportement s’apparentait davantage à ceux des loups qu’à ceux des humains, et ils n’étaient pas les rois des discutions calmes et réfléchies. Allez savoir pourquoi, mais à ma connaissance, tous les loups-garous étaient d’une beauté époustouflante. Pourtant, ils n’avaient aucunement besoin de séduire les femmes pour les dévorer toutes crues ou piéger leurs âmes si l’envie leur prenait. Ils étaient tellement rapides
 
   C’étaient peut-être des créatures surnaturelles, mais elles n’étaient en rien dépourvues de sentiments. Elles avaient hérité du plus bel aspect des loups, les âmes sœurs. Un loup n’aimait qu’une seule fois et les loups-garous également. Ils respectaient la vie humaine et leurs compagnes étaient traitées en égales. Ils se divisaient en plusieurs meutes à travers le pays et il n’y en avait rarement plus de deux par Etat. J’étais très proche de la Meute d’Ashland et avais vécu avec eux durant quelques années. Vivre parmi les loups m’avaient ouvert les yeux quant à leurs habitudes et j’avais désormais beaucoup de mal à les considérer comme les méchants. 
 
   Malheureusement, ils n’étaient pas tous si conciliants. En dehors des meutes, il y avait des loups solitaires. Et le fait qu’ils soient sanguinaires était un euphémisme. Ils attrapaient leurs proies après les avoir poursuivies plusieurs heures à travers les bois et les dévoraient vivantes. Ils violaient et tuer sans remords. A une époque, les meutes s’étaient réunies pour les éradiquer du monde, mais une petite poignée en avait réchappée. Et tout avait recommencé depuis le début. Les loups solitaires se vouaient à des cultes étranges et inscrivaient des symboles abstraits sur leur peau avec le sang de leurs victimes. C’était peut-être pourquoi l’un d’entre voulait mon sang, mais posait toujours le problème du sacrifice. Il n’y avait qu’une seule catégorie de démon qui l’utilisait à des fins peu orthodoxes. 
 
   Les Sorcières.
 
   Elles étaient nées bien avant toutes les autres créatures du Malin. Depuis la nuit des temps, elles jetaient des sorts et s’amusaient à faire souffrir les gens. Elles lançaient des malédictions et suite à cela, des centaines de familles et de royaumes furent décimés. La peste fut leur plus grande réussite, si je puis m’exprimer ainsi. Jamais le monde n’avait connu pareille infamie et se relever fut difficile. Entre autre, les plus puissantes savaient passer inaperçu lorsqu’il le fallait. 
 
   Je n’étais pas une fille froussarde et peu de choses m’effrayaient. J’étais davantage connu pour mes crises de colères que pour mes crises de larmes. Mais les Sorcières me terrorisaient. A la simple idée de me retrouver en face de l’une d’entre elles, mon corps frissonnait d’effroi. Les Anges ne pouvaient rien faire contre ces abominations. Leur puissance était bien trop grande pour nous et la fuite était souvent le meilleur choix à faire. Rien ne les arrêtait. Ni le feu, ni l’argent, ni l’eau bénite ou autre représentation de ma Foi. Les seuls capables de les détruire étaient leurs propres créations. Mais c’était une autre histoire et pas forcément ma préoccupation principale à l’heure actuelle. S’il s’agissait bien d’une Sorcière qui en avait après moi, je devais d’abord apprendre pourquoi.
 
   -         Per l’ultima volta, chi è il tuo padrone ?[3]
 
   -         Reine…Enfer…
 
   -         La regina degli inferni ?[4]
 
   -         Oui…
 
   Mon cerveau se mit à travailler à toute vitesse et des images défilèrent devant mes yeux. Je ne connaissais pas cet endroit. Il faisait sombre et une odeur d’excrément mélangeait à celle de la mort volait autour de moi. C’est lorsque j’aperçus des dizaines de vampires accrochés en hauteur que ça me fit tilt. Ce n’était pas mes souvenirs que j’étais en train de voir, mais ceux de mon ennemi. Perdue dans mes pensées, j’avais oublié que nous étions connectés. 
 
   Il s’enfonçait dans l’obscurité d’une démarche étrange et finit par s’arrêter devant une porte immense. Elle était magnifique et le bronze la constituant avait été sculpté de sorte à représenter divers motifs qui m’étaient étrangers. Une voix rauque et féminine ordonna sa venue. Une fois entré dans une vaste pièce aux teintes lugubres, il s’agenouilla devant un trône d’une taille imposante. Des bruits de pas se firent entendre et se rapprochaient à vive allure. Un doigt d’une blancheur immaculé se posa sous son menton et le força à relever la tête. Lorsque mes yeux, ou plutôt ceux du vampire, croisèrent les siens, tout l’air dans mes poumons s’en alla et ma tête commença à tourner. 
 
   Impossible. 
 
   Ça ne pouvait être réel. Et pourtant. Des yeux noirs sans pupille, des cheveux blancs et trempés de sang. Sang, la couleur de ses lèvres. Un visage aux traits fins mais redoutables. Des dents aussi tranchantes que celle d’un vampire. Et cette odeur permanente de mort et de souffrance. Il n’y avait aucun doute. Devant moi se trouvait la créature la plus puissante des Enfers que tout le monde croyait morte et à jamais disparue. 
 
   Lilith.
 
   ***
 
   Lorsque j’ouvris les yeux, il faisait nuit noire et j’étais toujours plongée dans l’obscurité. Je me trouvais allongée sur mon lit et un linge froid et humide avait été placé sur mon front. Ma tête me faisait atrocement souffrir et j’avais du mal à bouger. A chaque fois que j’essayais de soulever mon bras ou ma jambe, une douleur aigue remontait tout le long de ma colonne vertébrale et me vrillait le cerveau. Je ne savais pas comment je m’étais retrouvée dans ma chambre mais la solution la plus plausible était que Gabriel m’y avait emmenée. Gabriel ! Etait-il blessé ? Le Vampire l’avait-il atteint ? Je ne savais même pas si ce dernier errait encore chez moi. Je devais en avoir le cœur net. 
 
   Après d’innombrables efforts, j’arrivais à poser les pieds à terre. Je poussais de toutes mes forces dans mes jambes et mes bras pour me relever…et retomber comme une larve sur le sol. J’étais prête à hurler de rage lorsque j’entendis quelqu’un courir vers moi. Seigneur protégez-moi. J’inspectais la pièce afin de trouver Szayel ou une arme quelconque, mais je ne vis rien. La seule chose que je pouvais désormais faire était d’attendre et de voir ce qui allait se passer. Dès que la porte s’ouvrit, l’étranger alluma la lumière et celle-ci me brula les yeux, me faisant pousser un gémissent. Il s’accroupit près de moi et posa sa main sur mon épaule. Un soupir de soulagement traversa mes lèvres lorsque je reconnus l’odeur de son propriétaire.
 
   -         Gabriel…
 
   -         Oui chérie c’est moi. Tu es tombée de ton lit ?
 
   -         Non, tu te doutes bien. Je vérifiais juste la qualité de mon parquet. 
 
   -         Excuse-moi. Laisse-moi t’aider à te relever.
 
   -         Qu’est-ce qui s’est passé au juste ?
 
   -         J’allais te poser la même question. On était en train de peser le pour et le contre sur les manières d’attacher Dracula quand tu t’es immobilisé d’un coup. Au début je pensais que tu avais une idée brillante, mais ça n’a pas duré. Tu t’es abaissée, t’as pris un morceau de verre et tu t’es entaillée la main tellement profondément qu’elle pissait le sang. Je me suis mis à paniquer et j’ai voulu te rejoindre mais…
 
   -         Quoi ? 
 
   -         C’était vraiment flippant Wilhelmina, gémit-il. J’avais l’impression qu’une personne invisible me forçait à rester sur place. J’avais beau vouloir venir vers toi, je n’y arrivais pas. Je criais ton nom et tu ne m’entendais pas. Alors quand tu t’es approchée du vampire, j’ai cru qu’il te contrôlait. Mais toi comme moi savons pertinemment que c’est impossible. Ils ne sont pas assez puissants pour faire ce genre de manipulation. Au moment où je pensais que le pire était derrière nous, tu t’es mise à lui parler. En Italien. Tu n’as même jamais mangé de pizza de ta vie et tu parles Italien ! Quand tu t’es évanouie, j’ai pu bouger de nouveau. J’ai attrapé ton flingue et j’ai réduit ce putain de vampire en cendres.
 
   -         Ça me revient doucement. Je pense sincèrement que tu devrais t’asseoir. 
 
   -         Pourquoi ? 
 
   -         Gabriel, si tout ce que j’ai vu et entendu s’avère véridique, ça pourrait être le début de la fin.
 
   Nous allâmes nous installer sur les tabourets de la cuisine, étant donné que mon canapé était renversé, et je lui racontais tout ce dont je me rappelais. Au fur et à mesure, je me rendais compte que tout ce qui venait de se dérouler n’était vraiment pas un bon présage. Dans tous les cas, et ce même si la vision qui m’était parvenue s’avérait être créée de toute pièce, le fait que quelqu’un connaisse le visage de Lilith signifiait qu’une créature de plusieurs millénaires voulait ma peau. Et s’il s’avérait que ce fusse réellement Lilith, je n’en donnais pas cher. 
 
   Toute cette affaire me ramena inconsciemment vers James et ma supposée mission. Il y avait surement un lien entre ces deux évènements successifs. Je ne croyais pas trop aux coïncidences et je pris conscience que mon nouvel « ami » pouvait être bien plus en danger que je ne l’avais cru au départ. En face de moi, Gabriel devenait de plus en plus blanc à chacun de mes mots. Jeune ou plus âgé, tous les individus du monde surnaturel connaissait Lilith d’une manière ou d’une autre.
 
   Lilith. 
 
   Rien que d’y penser, des images d’apocalypse hantaient mon esprit. Elle était à ce jour le démon qui avait causait le plus de tort à l’humanité. 
 
   Sa naissance avait eu lieu en même temps que celle d’Adam et elle devint sa femme avant qu’Eve ne vienne prendre sa place. Elle fut aux premiers jours considérée comme son égale, mais son insoumission la rendit moins favorable aux attentions du jeune homme. Refusant de se trouver en dessous de lui lorsqu’ils faisaient l’amour, ils se déchirèrent et Lilith demanda l’aide du Créateur. Il lui offrit des ailes et elle quitta l’Eden sans Adam. Ce dernier, ne pouvant se résoudre à ne plus la voir (ou plutôt être privé de sexe !), supplia Dieu de la faire revenir à ses côtés. Mais la jeune femme, même sous les supplications des Anges, refusa de retourner auprès de son époux. 
 
   Ce fut sa plus grande erreur. 
 
   Par ce refus, elle rejetait implicitement la demande de réconciliation de son Créateur. Fou de rage, il la condamna à voir mourir l’ensemble de ses nouveaux nés et, ne pouvant supporter de subir cela pour le reste de son existence, elle décida de se suicider. Seulement, les Anges s’étaient pris d’affection pour la jeune femme et n’approuvèrent pas la décision de Dieu. Ils décidèrent donc de lui donner un don sinistre, et c’est ainsi que Lilith eut le pouvoir de tuer les fils et les filles des Hommes. 
 
   Mais se venger d’Adam était devenue sa priorité et elle élabora un plan machiavélique pour que ses espoirs deviennent réalité. Elle se transforma en serpent et tenta Eve au point que cette cruche mordit la Pomme de l’Arbre de la Connaissance. Adam et Eve atterrirent sur Terre et les cœurs de leurs enfants furent emplis de sentiments jusqu’alors inconnu. Haine, jalousie et orgueil. Voyant que ses fils s’entretuaient à l’instar de Caïn et Abel, Adam refusa de refaire l’amour avec Eve. Cette situation permit  alors à Lilith d’enfanter, et ce durant des dizaines d’années, des démons issus de son sperme qui s’écoulait au sol.
 
   Charmant.
 
   -         Il faut prévenir les Hautes Divinités, se réveilla Gabriel. Nous ne sommes pas de taille contre Lilith.
 
   -         Non, c’est trop risqué. Peut-être que ce n’était qu’une illusion ou quelque chose comme ça.
 
   -         Et comment tu expliques le fait que tu as contrôlé un vampire ? 
 
   -         Je ne l’explique pas. Mais il doit y avoir une raison logique à cela et je compte bien la trouver. Si on met les Hautes Divinités au courant maintenant, tu peux être certain que la cavalerie va débarquer et causer énormément de problèmes. 
 
   -         C’est vrai. Mais je m’inquiète pour toi ma belle. 
 
   -         Tu ne devrais pas. De toute manière, il y a un élément bien plus perturbant que le supposé retour de Lilith.
 
   -         Lequel ?
 
   -         Tu ne connais pas Edward Cullen.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
   Chapitre 3
 
    
 
   J’étais au bureau et je lutais pour garder les yeux ouverts tout en plaçant sucre et lait sur la table de conférence. Après l’attaque nocturne de la nuit dernière, Gabriel n’était parti que sur les coups de quatre heures du matin, vérifiant encore et encore qu’aucun monstre ne se cachait sous mon lit. Qui sait, il s’attendait peut-être à voir Mister Babadook[5]. Toujours est-il que je n’avais pas fermé l’œil de la nuit et que j’étais morte de fatigue. Pour couronner le tout, Amanda m’étais tombée dessus dès mon arrivée en hurlant à une vitesse comparable à celle d’un rappeur surentrainé que ce cher Matthew Stenfield daignait enfin nous faire part de sa présence. Elle m’avait donc demandé d’une manière on ne peut plus agréable (sarcastique, moi ?) de préparer du café et d’aller le déposer dans la salle de réunion. N’ayant rien d’autre à faire, j’acceptais. Bien que je n’avais pas vraiment le choix étant donné que son rang était supérieur au mien. Bref, je me suis mise en marche pour atteindre le cinquième étage et arrivais essoufflée à l’endroit indiqué. La secrétaire qui y travaillait me regarda étrangement, se demandant sûrement pourquoi je n’avais pas pris l’ascenseur. Etais-je la seule personne sur cette fichue planète à encore en avoir peur? A priori oui. J’appris qu’elle s’appelait Chloé et elle m’aida à transporter café, gobelets et serviettes pour que j’aille plus vite. 
 
   J’étais en train de replacer une chaise correctement au même moment où la porte s’ouvrit sur les employés. Ils s’installèrent rapidement et je m’apprêtais à quitter les lieux lorsque mes yeux furent attirés par un homme entrant d’une démarche assurée. Des cheveux noirs plaqués en arrière, un costume Armani d’une grande classe et un air froid indéchiffrable. Mon cerveau mit quelques secondes à reconnaitre James. Par tous les Saints, il était méconnaissable. Lorsque je l’appelais par son prénom, il se figea et se retourna vers moi avant d’hausser les sourcils. Il me jaugea de la tête au pied et parti prendre place dans le siège destiné au PDG. Et tout cela sans m’adresser un mot. Une colère sourde pris possession de mon corps lorsque je compris qu’il venait de m’ignorer. Comme si notre ballade au parc n’était pour lui qu’un lointain souvenir. 
 
   Je broyais le gobelet que j’avais dans la main et sortis d’un pas rageur. Les gens s’écartaient de mon chemin et les lumières clignotaient à mon passage. Je savais qu’il était primordial que je me calme, mais je n’y arrivais pas. Des tonnes de questions se bousculaient dans ma tête. Pourquoi m’avait-il ignoré ? Quel était sa véritable place dans l’entreprise ? M’avait-il testé hier ? Je frappais dans la poubelle en face de moi lorsque je me rappelais lui avoir dit que mon patron était un connard. Mais s’il l’avait mal pris, pourquoi m’avoir acheté un parapluie et m’avoir emmené au parc ? Toute cette histoire n’avait aucun sens. Durant un instant, j’envisageais être dans une dimension parallèle. Un vampire qui m’attaquait sans raison, le supposé retour d’une Lilith voulant mon sang et mon sacrifice, et maintenant, James qui faisait comme si nous nous étions jamais parlés. Ce monde ne tournait pas rond. 
 
    
 
   ***
 
   Cela faisait désormais plus de deux heures que la réunion avait commencé et j’étais passablement sur les nerfs. Onze fois. James m’avait fait venir plus de onze fois pour des raisons toutes plus stupides les unes que les autres. Apporter plus de café, brancher une clé USB pour faire défiler un Power Point, ou encore ouvrir les fenêtres. A chacune de mes venues, ses yeux suivaient mes moindres faits et gestes en ne laissant apparaitre aucune émotion. Au départ, j’ai cru qu’il le faisait pour me ridiculiser et se venger des propos que j’avais tenu à son égard, mais au plus je le voyais, au plus je me demandais s’il n’avait réellement pas oublié notre rencontre. 
 
   Ce que je voulais dire par-là était qu’Amanda ne me narguait pas, or, elle aurait eu une belle opportunité de le faire. J’étais absolument convaincue qu’elle m’avait vue sortir des locaux en compagnie de James hier soir, ce qui voulait obligatoirement dire qu’elle m’aurait, au minimum, lancé un sourire narquois lorsqu’il m’avait superbement ignoré dans la matinée. Mais non. Elle prenait consciencieusement des notes et relevait à peine la tête quand je franchissais la porte. Peut-être avait-elle des informations classées top secret et qu’elle préférait faire profil bas pour ne pas attirer l’attention. Des informations concernant l’état mental de notre directeur qui pourraient s’avéraient dangereuses dans les mains de nos concurrents. Du genre, un grave dédoublement de la personnalité qui affectait ses relations professionnelles. Peut-être même que tous les employés en avaient connaissance. Tous sauf moi. Je devrais relire mon contrat de travail. Avec un peu de chance, j’y trouverais une clause écrite à la dernière page en lettres microscopiques me permettant d’expliquer ce radical changement d’humeur. 
 
   Le téléphone sonna pour la douzième fois et j’entendis la voix de mon patron adoré me demandant encore d’amener du café. Bordel, il faisait quoi avec ? J’étais la mieux placée pour savoir que ce breuvage chaud et amer était un délice pour les papilles, étant donné que j’en étais folle. Mais si je comptais le nombre de thermos que je lui avais déjà délivrés, et que j’ajoutais en plus à cela les paquets de sucrettes vides étalées devant lui, il devrait en toute logique être excité comme une puce. Mais il était aussi expressif qu’une statue ! A sa place j’aurais été capable de crier, rire et pleurer en même temps. 
 
   Je me levais bon gré mal gré et me dirigeais vers le cinquième étage. L’ascenseur me faisait de l’œil mais j’y résistais. J’avais beau entamer ma sixième vie, j’y tenais comme à la première. J’allais commencer l’ascension des marches du quatrième étage lorsque quelqu’un me bouscula. Lassée, j’étais déjà prête à incendier le pauvre malheureux, mais les mots ne voulurent pas sortir quand je découvris son identité. Il osait sourire le salaud.
 
   -         Wilhelmina ? Comment allez-vous ?
 
   -         Vous êtes sérieux là ? 
 
   -         Je ne comprends pas…
 
   -         Vous ne comprenez pas ? Vous ne comprenez pas ! Et moi qu’est-ce que je dois comprendre ? Que vous vous êtes soudainement souvenue de mon prénom après m’avoir humiliée devant la quasi-totalité de cette foutue entreprise ? Je pensais m’être trompée sur votre compte, mais l’adage dit vrai. La première impression est toujours la bonne. Vous êtes un gros con.
 
   -         Ecoutez, je ne sais pas ce qui vous prend mais je ne vous permets pas de m’insulter. Et si vous vous expliquiez avant de hurler ? A moins que vous n’en n’êtes pas capable.
 
   -         Ce qui me prend ? Hier, vous me dites que vous n’êtes qu’un humble photographe et aujourd’hui je vous vois prendre place dans le siège du P-DG. Maintenant que j’y repense, il était très émouvant votre petit discours sur la liberté. Mensonger mais émouvant.
 
   -         Wilhelmina, je peux tout vous expliquer…
 
   -         Il n’y rien à expliquer. Si vous saviez à quel point je me suis sentie ridicule lorsque je vous ai salué ce matin, le sourire aux lèvres. Vous m’avez regardée comme une moins que rien avant de détourner le regard sans aucun remord.
 
   -         Mais vous allez me laisser en placer une, oui ou non ?, s’énerva-t-il.
 
   -         Non ! Tenez, puisque vous aimez tant le café j’espère que celui-là sera à votre goût Monsieur le Président-Directeur Général.
 
   Avant qu’il ne puisse répliquer une énième fois, je balançais le thermo de café à ses pieds, éclaboussant son pantalon et ses chaussures au passage. J’étais dans un tel état d’énervement que j’en oubliais totalement à qui j’avais à faire. Il était mon patron et aurait même pu être le Pape que ça n’aurait rien changé. Je ne supportais pas qu’on me prenne pour une idiote. Je me retournais et partis d’un pas furieux vers mon bureau. Derrière moi, j’entendis James m’appeler deux fois mais je ne daignais pas lui lancer un coup d’œil. J’étais tellement énervée et épuisée que je ne réfléchissais pas à deux fois avant de prendre mes affaires et sortir du bâtiment. Il pleuvait à torrent mais je m’en fichais éperdument. Tout ce que je voulais c’était partir loin de cette entreprise, loin de cette ville et loin de toutes les personnes qui me connaissaient, bien qu’il n’en ait pas des masses. 
 
   La tension des deux derniers jours retomba d’un seul coup et je me mis à trembler. Je ne saurais dire si c’était de la peur, de la colère ou de la tristesse, mais ce n’était pas agréable. Hier soir, lorsque Gabriel cherchait Babadook sous mon lit, il m’avait demandé si j’allais bien. Je lui ai répondu oui. Je n’étais qu’une sale menteuse. Mes pensées étaient embrouillées et mes sentiments en dents de scie. Je n’arrivais plus à démêler le vrai du faux et je voulais hurler à en perdre la voix. Je sentais ma magie bouillonner à l’intérieur de mon corps, obscurcissant mes sens. Le monde autour de moi n’était plus que bourdonnements et sons indistincts. Comme à chaque fois que je perdais le contrôle, mes cicatrices brulaient et je n’avais qu’une envie, celle de me mettre nue sous la pluie pour que la douleur cesse. 
 
   Et c’est ce que j’allais faire. 
 
   Je titubais jusqu’à une ruelle sombre et dénuée de vie et me planquais entre deux bennes à ordures. Je ne vérifiais même pas que quelqu’un puisse m’apercevoir ou m’entendre, et me déshabillais. Heureusement, le Ciel fut avec moi sur ce coup-là. L’eau froide s’abattit sur mon dos avec violence, me soulageant des brulures qui léchaient ma peau. Malgré la fièvre qui me gagnait de minute en minute, je grelotais de froid et mes muscles se contractaient avec douleur. Je me laissais tomber le long du mur, recouvrant mon corps et mes cheveux de diverses substances, passant du vomi séché à l’urine. 
 
   Mais ça ne me faisait ni chaud ni froid. 
 
   J’étais à bout de force, autant moralement que physiquement. J’étais perdue. J’avais l’impression de ne rien connaitre de ce monde alors que j’y vivais depuis plus de trois cents ans. Les mœurs et les coutumes changeaient tellement que j’en perdais la tête. A l’époque où je vivais avec Elena et Mercedes, tout était tellement plus simple. Il n’y avait pas tant de non-dits et de fourberie. Nous saluions même des inconnus dans les rues et allions danser avec de jeunes hommes aux intentions louables. Mais le monde a évolué et pas forcément dans le bon sens. 
 
   Je n’avais plus aucune force et n’arrivais même plus à me tenir droite. Je m’écroulais au sol dans un bruit sourd, nue et le visage dans une flaque d’eau. Je ne comprenais pas la raison pour laquelle je me retrouvais abattue à ce point. Ce n’était pas la première fois qu’on m’envoyait sur les roses, loin de là. Mais c’était la première fois que ça faisait si mal. J’étais persuadée que c’était en lien avec ma mission. Pour être tout à fait franche, j’étais morte de peur à l’idée d’échouer. 
 
   Dans tout l’Histoire Divine, il n’y avait eu qu’un ou deux cas où les Anges avaient raté la mission qui leur avait été confiée. Lorsque ça arrivait, ils passaient devant le Conseil. Ce Conseil était constitué des Archanges les plus proches de Dieu et leurs sentences étaient irrévocables. Le seul problème, c’est que personnes ne connaissaient l’étendue de ces dernières. Une fois que l’Ange était jugé, on ne le revoyait jamais. Personne n’avait connaissance de ce qu’il devenait une fois le procès terminé. Il aurait pu être envoyé aux Enfers sans qu’on ne le comprenne. Et je ne voulais pas que ça m’arrive. 
 
    
 
   Je ne savais pas depuis combien de temps j’étais allongée sur le macadam froid et humide. Des minutes, des heures ou des jours, qu’importe. Ça ne changeait rien au fait que je me sentais au bord du gouffre. Un vent glacial s’élevait, de plus en plus fort. J’étais tout-à-fait consciente que rester ici n’était pas raisonnable, mais je n’avais pas la force de bouger. La morsure du froid était intense et je ne sentais plus mes doigts. Ma respiration s’était faite laborieuse et mes paupières ne demandaient qu’à se fermer. Bien que dans un état semi-comateux, je distinguais des pas à quelques mètres à peine de ma position. 
 
   Il ne manquait plus que ça. 
 
   Un humain allait découvrir une femme totalement nue, penserait certainement qu’elle avait été agressée et appellerait la police. J’étais vraiment dans la merde. Comment allais-je expliquer que je m’étais déshabillée pour arrêter le feu qui me consumait ? Je tentais vainement de me relever dans un dernier sursaut de lucidité, mais mes bras cédèrent rapidement sous mon poids. Je m’attendais à des cris de stupéfaction et une multitude de questions, mais il n’y eut qu’un manteau posé sur mes épaules. Avant de sombrer dans les ténèbres, je sentis deux bras chauds et puissants me soulever et me presser contre un torse solide. 
 
   ***
 
   Pour la deuxième fois en moins de vingt-quatre heures, je me retrouvais dans un lit sans savoir comment j’y étais arrivée. Sauf que celui dans lequel je me trouvais n’étais pas le mien. Les draps sentaient la rose et étaient d’une douceur incomparable, ce qui prouvait une bonne fois pour toute que je n’étais pas chez moi. C’était déjà une épreuve pour moi de faire la lessive alors mettre de l’adoucissant… 
 
   Ce sont les rayons du soleil qui me forcèrent à ouvrir les yeux. Après la pluie le beau temps. Les murs étaient d’un vert pâle et recouverts de diverses étagères qui étaient remplies de bouteilles au contenu non identifié. Je compris alors que je n’étais pas dans une chambre mais dans une infirmerie dont j’étais la seule pensionnaire. 
 
   J’avais mal à la tête et mon dos me tiraillait, mais c’était supportable. Je repoussais les draps au bout de mon lit et vérifiais que mes jambes seraient en mesure de me porter avant de me lever. On m’avait affublé d’une chemise en lin et mes cheveux avaient été lavés. Je m’approchais de l’unique fenêtre et regardais à l’extérieur. Elle donnait sur un grand jardin où deux chiens jouaient à s’attraper la queue. C’était tellement paisible que je doutais encore d’être à New-York. Ce qui était stupide puisque je ne pouvais pas quitter l’Etat. C’était vraiment reposant. 
 
   Une personne entra dans l’infirmerie et je me retournais pour l’observer. C’était un homme d’une vingtaine d’année avec un visage enfantin parsemé de boucles rousses. Lorsqu’il vit mon lit vide, il sembla prêt à laisser tomber le plateau qu’il tenait dans les mains jusqu’au moment où ses yeux se posèrent sur moi. Ses épaules s’affaissèrent de quelques centimètres et un soupir de soulagement lui échappa. Un fin sourire fleurit sur ses lèvres quand il remarqua que je ne bougeais pas et il posa son plateau sur la table de chevet. Il était peu musclé et ce n’était certainement pas l’homme qui m’avait porté la veille. 
 
   -         Je vois que vous allez mieux. Hier encore vous étiez dans un triste état. J’ai l’habitude des sales blessures, mais celle prenant place sur votre dos sont vraiment moches. 
 
   -         Oui. J’ai dû renoncer à mon rêve de devenir mannequin. Vous êtes médecin ?
 
   -         Disons plutôt que je suis la personne la plus apte à vous soigner au sein de cette maison. 
 
   -         Et vous avez un nom ?
 
   -         Peter O’Connell m’dame. Ravi de vous voir éveillée.
 
   -         Moi c’est Wilhelmina Johnson.
 
   -         Je sais. Je vous ai apporté un peu de soupe. Vous devriez la boire. Il y a une salle de bain au bout du couloir quand vous sortez d’ici. N’hésitez pas y aller si vous en ressentez l’envie. 
 
   -         Merci. Pour tout.
 
   -         Il n’y a pas de quoi.
 
   Il referma la porte derrière lui et je retournais m’asseoir. La soupe était très bonne et je l’avalais en un rien de temps. Je passais la main dans mes cheveux et regrettais de ne pas avoir demandé à Peter qui les avait lavés. Bien que j’avais ma petite idée sur le sujet. Qui d’autre à part Lui aurait pu le faire. Tout comme il était le seul à avoir pu me retrouver au milieu des rues de New-York alors que je n’avais laissé aucun indice quant à ma petite escapade. Le lien que nous partagions était ambigu et sincèrement étrange, mais nous nous étions habitués. Lorsque j’avais mal, il avait mal, et vice versa. Un peu comme si nous n’avions qu’une âme pour deux corps. 
 
   Je pris les serviettes posées sur la commode et sortie de l’infirmerie. C’est au moment où je passais le nez derrière la porte que je reconnus les lieux dans lesquels je me trouvais. Les charpentes apparentes, les fenêtres ouvertes pour laisser entrer l’air frais et les premiers rayons du soleil, cette odeur musquée ne pouvant appartenir qu’à des hommes puissants et, surtout, les cris joyeux qui encourageaient à tous les coups une bagarre à l’esprit bon enfant. Cela faisait si longtemps que je n’étais plus venue ici, au sein de la Meute d’Ashland. Mon petit coin de paradis perdu dans le comté de Greene. 
 
   C’est bien plus sereine que je me dirigeais vers la salle de bain. Je laissais tomber ma chemise au sol et me glissais dans la douche d’où s’échapper un nuage de vapeur. L’eau détendit mes muscles douloureux et je me laissais aller quelques minutes. Peter devait être un nouveau loup car je ne l’avais jamais vu trainer dans cette maison lorsque j’y habitais. Il était jeune et il lui faudrait encore quelques années avant de pouvoir sortir en ville sans escorte.
 
   Pauvre garçon. 
 
   Encore un qui avait résisté aux charmes des Sorcières et qui s’était retrouvé à hurler à la Lune sans avoir eu le temps de s’y préparer. C’était là la principale raison pour laquelle ils n’étaient pas des démons à mes yeux. En fait, le mythe d’une transformation en loup-garou après avoir été mordu était totalement absurde. Est-ce qu’une morsure de chien vous transforme en chien ? Non. C’était pareil pour les Enfants de la Lune. 
 
   La seule façon de devenir l’un d’entre eux était de refuser les avances d’une Sorcière. Elles n’étaient pas forcément jolies mais détenaient un petit quelque chose qui les rendaient souvent irrésistibles aux yeux de la gente masculine. Seul un homme ayant un cœur pur pouvait y résister. Mais quand cela arrivait, elles les transformaient, les condamnant ainsi à vivre éternellement reclus du monde, prisonnier dans le corps d’un loup ayant l’esprit d’un homme. 
 
   Trouvant cette situation horrible, le Créateur décida de retourner leurs créations contre elles-mêmes. Il dota les loups-garous d’une force surhumaine, les rendit immortels et rempli leur corps d’un venin capable de vous tuer à la moindre morsure. Mais les sorcières sont stupides et dénuées de bon sens, alors elles continuent à jeter leurs sorts en sachant pertinemment qu’elles créent des armes capables de les exterminer. 
 
   La porte vitrée de la douche s’ouvrit et un bras puissant s’enroula autour de ma taille. De sa main libre, l’homme parcouru mes cicatrices avec légèreté, la laissant ensuite reposer sur le dessus de mes fesses. Je sentais son souffle dans mon cou et ses lèvres poser de légers baisers sur ma nuque. Ces moments étaient aussi rares que précieux et j’en savourais chaque instant. Il n’y avait aucun sous-entendu sexuel, juste du réconfort et une épaule sur laquelle se reposer. Il remonta ses mains sur mes épaules et me retourna vers lui. Ne pouvant soutenir son regard inquiet plus longtemps, je baissais la tête et posais mon front sur son torse. Il m’entoura de ses bras et me rapprocha de lui. Son menton se frottait sur mes cheveux en un geste purement animal. 
 
   Le loup aussi était inquiet. 
 
   Mon visage enfoui au creux de son épaule, je me sentais enfin chez moi. Ce n’était pas bien et je le savais, mais résister aurait été mentir. Et je n’aimais pas mentir. Ce n’est que lorsqu’il prit une profonde inspiration que je le sentis trembler contre moi. 
 
   -         Ne me refais plus jamais ça, murmura-t-il dans le creux de mon oreille. Je ne le supporterais pas.
 
   -         Tu sais bien que je ne ferais jamais de promesse que je ne pourrais pas tenir.
 
   -         Tu semblais si fragile au milieu de cette rue et ton corps était si froid. Je ne savais pas quoi faire alors je t’ai ramenée ici. A la maison. Tu étais trempée, inconsciente et mon loup ne te sentais presque plus. Et…et…
 
   -         Chut. Tout va bien maintenant.
 
   -         Wilhelmina…
 
   -         Je vais bien Gabriel.
 
   Il posa son front contre le mien et nous restâmes ainsi un petit moment. Je sentais son cœur battre contre ma peau et ce son m’apaisa. Gabriel tendit son bras et attrapa le gant de toilette. Il y versa une quantité de gel douche plus que suffisante et commença à me laver. Ses gestes étaient doux et lents, comme s’il avait peur de me faire mal. Je ronronnais presque de plaisir lorsqu’il caressa ma poitrine, et je voyais qu’il luttait pour ne pas rire. Il savait pertinemment l’effet qu’il me faisait même si j’affirmais le contraire devant lui. Les habitants de cette maison me charrierait jusqu’à la fin des temps si je l’avouais. 
 
   Une fois décrété que j’étais parfaitement propre, Gabriel coupa l’eau et m’enroula dans une serviette moelleuse. Lui resta nu. Les membres de la Meute n’aimaient pas les vêtements. Pas que ça les dérangeait vraiment, mais leurs loups aimaient sentir la chaleur d’un corps, ce que les vêtements empêchaient. Et puis je n’allais pas me plaindre du spectacle. Gabriel était vraiment beau. Je suivais avec envie le parcours d’une goutte d’eau faisant son chemin le long de ses abdominaux, et me mordis la lèvre. Un jour, quelqu’un avait dit que le meilleur moyen de résister à la tentation était d’y céder. Mais en cédant aujourd’hui, je pouvais affirmer sans problème que la tentation n’en serait que plus grande. Je ne comptais plus le nombre de fois où lui et moi avions été à deux doigts de coucher ensemble. Qu’il se lavait avec moi était une chose, être un couple en était une autre. 
 
   Ma vie était un tumulte de situations plus bizarres les unes que les autres, et y entrainer Gabriel ne m’enchantais guère. Lorsque je lui sortais cette excuse pour le dissuader de me faire la cour, il s’énervait et crier à tue-tête qu’un loup-garou n’avait pas peur de se mouiller. Selon lui, c’était à l’homme de protéger la femme et non l’inverse. Mais je ne pouvais me résoudre à suivre sa logique. Je ne souhaitais à personne de ressentir les dents d’un vampire se planter dans votre chair ou de faire face à une horde d’Esprit Frappeurs qui hantaient votre maison. Il était plus facile d’emprisonner de la fumée dans votre main que d’attraper un Esprit. 
 
   Un silence reposant s’était installé entre Gabriel et moi. Il fouilla dans les tiroirs et en ressorti un peigne. Le mien. Je me rendis subitement compte que toutes les affaires que j’avais laissées avant de partir étaient encore là. L’évier était surchargé de flacons de parfums et de crème hydratante à la vanille. Lorsque je vivais ici, je m’assurais d’en mettre chaque fois que je sortais de la douche, rendant fou le loup de Gabriel. Lorsque j’avais demandé à ce dernier pourquoi il réagissait ainsi, il m’avait répondu que ça lui rappelais notre premier baiser. Premier baiser qui fut également le dernier. J’avais pris peur et je m’étais enfuie. Deux jours plus tard, Gabriel était apparu devant moi en faisant comme si rien ne s’était passé. D’un côté je l’en remerciais grandement, mais d’un autre j’avais souhaitée recommencer. 
 
   Les nœuds étaient nombreux et le peigne peinait à faire son chemin dans la crinière qui me servait de chevelure. Face au miroir, j’observais Gabriel à la dérobée. Ses traits étaient détendus, un fin sourire ornait son visage et il me couvait du regard. Ça le rendait tellement attirant que je voulais me retourner dans ses bras et ne plus jamais le lâcher. Mais ma raison reprit le dessus.
 
   -         Comment m’as-tu retrouvée ?
 
   -         Tu sais tout comme moi que je n’arriverais pas à l’expliquer. J’ai senti que tu étais perdue et je suis sortie en courant pour te chercher. Mes pieds avançaient tout seul et je savais qu’ils me menaient vers toi. C’est terriblement frustrant mais irrévocablement rassurant de savoir que je te trouverais où que tu sois.
 
   -         C’est tellement étrange. Ça le faisait déjà quand nous étions petits. Je me rappelle du moment où tu es venu me chercher à l’orphelinat comme si c’était hier. Et pourtant c’était il y a vingt-deux ans.
 
   -         Ouais. Lorsque j’ai senti ton âme après des mois d’absence, c’était comme si je pouvais enfin reprendre mon souffle. 
 
   Ses gestes se suspendirent et j’en profitais pour le serrer dans mes bras comme si ma vie en dépendait. Il me souleva sans difficulté et m’assit sur la surface en marbre de l’évier. C’était froid mais je ne plaignis pas. Il se plaça entre mes jambes et positionna ses bras de part et d’autre de ma tête alors que je serrais les miens davantage encore. 
 
   Ma mort, bien que temporaire, l’avait détruit. Il y a de cela vingt-cinq ans, j’étais morte dans ses bras et je cauchemardais souvent de ses cris déchirants. Je lui avais pourtant répété encore et encore que nous nous retrouverions bien assez vite, mais il n’avait pas voulu m’écouter. Ce fut une scène pour le moins singulière. Lui, figé dans ses trente ans, tenant dans ses bras une femme de cinquante-cinq ans prête à mourir. Mon corps était devenu trop vieux pour assurer une potentielle mission, alors je devais quitter mon enveloppe charnelle pour en trouver une autre. 
 
   Il me fallut six mois avant de trouver le corps de Wilhelmina. Petite fille d’un an qui s’apprêtait à trouver repos au Royaume des Ames. J’encrais ma propre âme dans son corps à l’instant où elle rendit son dernier souffle. Les sœurs de l’orphelinat crièrent au miracle quand je guéris d’une grave pneumonie du jour au lendemain. Si vous saviez à quel point c’est étrange de penser comme une adulte lorsque vous avez l’apparence d’une petite fille. Afin de respecter ma  promesse de ne plus nouer le moindre contact avec des humains, je ne parlais à personne et me fis passer pour une véritable peste quand un jeune couple voulait m’adopter. Cela dura plus de dix mois. 
 
   Le jour de mes deux ans, Sœur Louise m’annonça qu’un gentil monsieur et qu’une gentille madame voulaient devenir mes parents. Elle m’entraina dans son bureau où ils m’attendaient et j’étais déjà prête à hurler lorsque j’ai reconnu Cameron et Alice. Cameron était le Bêta de la Meute d’Ashland et Alice sa compagne. Ils me regardaient avec les yeux brillants et Alice semblait sur le point de pleurer. 
 
   Un mouvement avait attiré mon attention vers le fond du bureau et mes yeux s’étaient emplis de larmes lorsque j’avais reconnu Gabriel. Il paraissait vieilli et de larges cernes avaient pris place sous ses yeux, signe flagrant d’un manque de sommeil. Ne pouvant attendre une seconde de plus, j’avais lâché la main de Sœur Louise et couru aussi vite que mes petites jambes me le permettaient dans ses bras. Il m’a attrapée au vol et m’a serrée contre son cœur aussi fort qu’il le pouvait. Mon corps fut secoué de sanglots et je n’arrivais pas à me calmer malgré sa grande main me caressant les cheveux. Il me chuchotait des mots réconfortants et me berça tendrement jusqu’à ce que je m’apaise.
 
   -         Revenir maison. Avec toi. 
 
   -         Tout ce que tu voudras chérie. Je ne te laisse plus partir. Jamais.
 
   Sœur Louise fut extatique à l’idée que j’eus enfin trouvé une famille. Légalement, je devins la fille de Cameron et Alice trois jours plus tard, ce qui était totalement stupide quand on savait qu’ils étaient plus jeunes que moi, et partis avec eux en direction d’Ashland. Pour la première fois depuis ma venue sur terre, j’eus une enfance merveilleuse. 
 
   -         Papa et maman ne sont pas là ?
 
   -         Je trouve toujours ça amusant quand tu les appelles comme ça. Cameron est parti au travail tôt ce matin et Alice prépare des crêpes depuis qu’elle sait que tu es réveillée. Tu nous as vraiment fait peur.
 
   -         Tu exagères, je n’ai dormi que quelques heures.
 
   -         Quelques heures ? Wilhelmina, je t’ai ramenée ici il y a trois jours et tu n’as ouvert les yeux que ce matin.
 
   -         Trois jours !
 
   -         Oui. D’ailleurs tu as loupé beaucoup d’appels. La plupart d’entre eux provenaient du bureau alors je leur ai inventé l’histoire d’un décès dans la famille.
 
   -         Et ?
 
   -         Et quoi ?, demanda-t-il en feignant l’innocence.
 
   -         Tu as dit la plupart des appels. De qui provenaient les autres ?
 
   -         Hier soir, ton téléphone a sonné, avoua-t-il en soufflant. Pensant que c’était encore le bureau, j’ai décroché. C’était un homme à l’autre bout du fil. Un mec qui s’appelait James. Il m’a demandé de te dire que c’était un énorme mal entendu et qu’il t’expliquerait tout une fois que tu reviendrais. De quoi il parlait ? Et c’est quoi cette histoire de mal entendu ? Il t’a forcé à faire quelque chose ? Parce que si c’est le cas, dis-le-moi. Cameron n’est pas loin et il ira lui refaire le portrait. Ou le tuer, c’est comme tu veux.
 
   -         Vous n’aurez pas besoin d’aller dans de tels extrêmes. James, si c’est bien son prénom, est ma mission. Tout du moins, il en fait partie. Mais revenons-en à mon sommeil prolongé. Je ne peux pas tomber malade alors comment ai-je pu rester endormie pendant trois jours ? 
 
   -         Le comment n’est pas forcément le plus important. Demandes-toi d’abord pourquoi tu étais dans un tel état. Rectification, je t’ordonne de me dire pourquoi.
 
   -         Mais j’ai faim...
 
   Cette innocente petite phrase le fit taire. En bon protecteur qu’il était, Gabriel se faisait un point d’honneur à ce que je ne manque de rien. Quand j’étais partie cinq ans plus tôt, il n’était pas enchanté à l’idée que j’aille vivre seule à trois heures de route d’ici. Mais il avait finalement accepté face à mes supplications. Même Cameron, qui me considérait réellement comme sa fille, n’était pas tant protecteur à mon égard. Gabriel m’avait laissé prendre mon envol à condition que je lui laisse le loisir de payer mon loyer. Seulement voilà, Gabriel était loin, très loin, d’être pauvre, et si je l’avais écouté, je me serais retrouvé dans l’Upper East Side ! Alors nous nous sommes disputés. Alice s’amusait  toujours à dire que les murs avaient tremblé ce jour-là. 
 
   Mais j’ai finalement gagné. Il a juré de ne plus jamais m’adresser la parole mais a couru après la voiture de Cameron lorsque je suis partie de la maison. 
 
   Poussant un soupir résigné, il me reposa au sol et me poussa jusqu’à la cuisine d’où s’échappait une délicieuse odeur de crêpes. Alice nous tournait le dos et s’activait à faire la vaisselle. 
 
   Elle n’avait pas changée. 
 
   Ses longs cheveux bruns cascadaient dans son dos et elle portait l’immonde tablier que je lui avais fabriqué pour son anniversaire. J’avais douze ans. C’était mon premier essai couture et autant dire que ce fut le dernier. L’aiguille avait davantage percé ma peau que le tissu et j’avais dû faire les poches dans deux couleurs différentes par manque de matériel. Mais elle l’adorait. Bien qu’elle ne fût pas réellement ma mère, elle m’avait élevée comme tel et elle était l’unique personne à ce jour à pouvoir me gronder sans que je n’ose lever les yeux au ciel. Ce qui énervait prodigieusement Gabriel. 
 
   -         Manges avant que ça devienne froid. Il y a du sucre et de la pâte à tartiner dans le placard, me dit-elle soudainement.
 
   -         Comme d’habitude.
 
   -         Oui. Comme d’habitude.
 
   Elle parlait avec des trémolos dans la voix mais je refusais de le lui faire remarquer. Elle me voyait au bout de cinq ans d’absence et j’étais arrivée inconsciente et blessée dans les bras de Gabriel. Elle s’inquiétait comme toute bonne maman. Malheureusement, moi-même ne savais pas vraiment ce qui s’était passé alors la rassurer aurait été compliqué. Je me contentais d’avaler crêpe sur crêpe et de boire des litres de jus d’orange. 
 
   Je riais aux éclats lorsque les chiens, sales et humides de leurs jeux dans le jardin, posèrent leurs pattes sur moi. La serviette blanche que je portais ressortis de cet élan d’amour avec des empreintes brunes et vertes. Je les caressais derrière les oreilles ce qui leur fit balancer la queue. Alice s’était retournée en vue de les jeter dehors, mais mon rire l’en dissuada. Ses yeux reflétaient toute la tendresse qu’elle avait pour moi.
 
   -         Salut m’man.
 
   -         Bonjour ma caille.
 
   -         Arrête de m’appeler comme ça. Je suis plus un bébé.
 
   -         Tu resteras toujours le mien.
 
   -         Dois-je te rappeler que je suis plus âgée que toi ?
 
   -         Pas dans cette vie-là miss-je-sais-tout. Tu as vingt-quatre ans et j’en ai quarante-sept.
 
   -         Mais le corps d’une gamine de vingt-ans.
 
   -         Va reprocher ça à ton père ! C’est de sa faute si je ne vieillis pas.
 
   -         A t’entendre parler on dirait que ça te dérange.
 
   -         Est-ce que tu savais que le mois dernier on a refusé de me servir du vin au restaurant parce-que je n’avais soi-disant pas l’âge légal ? 
 
   Je m’étouffais de rire avec la crêpe que j’étais en train de manger et elle me tapa dans le dos pour que je ma calme. 
 
   L’un des avantages d’être la femme d’un loup-garou était que vous cessiez de vieillir au moment où il vous reconnaissait comme compagne. Toutes les femmes rêveraient de rester jeunes pour le restant de leurs jours. Toutes sauf ma mère. Elle et papa s’étaient rencontrés à l’université. Il était professeur et elle suivait ses cours avec enthousiasme. Il avait tenté de la séduire à la manière des loups, c’est-à-dire se pointer devant elle et lui révéler de but en blanc qu’elle lui plaisait beaucoup. 
 
   Echec cuisant. 
 
   Elle avait eu tellement peur de son regard de prédateur qu’elle avait hésité à avertir le doyen. Au final, tout s’était arrangé au fil du temps. Mais cette histoire me faisait toujours rire. Et comme Cameron l’avait revendiquée comme compagne le jour de ses vingt ans, elle y resterait à jamais figée.  
 
   Des bruits de courses se firent entendre dans les escaliers et en moins de temps qu’il ne le faut pour le dire, une dizaines d’hommes (où devrais-je dire mâles ?) envahirent la cuisine. Ils prirent tous une assiette et empilèrent le plus de crêpes possibles sur chacune d’elles. Voilà pourquoi Gabriel n’avait pas rechigné lorsque je lui avais dit avoir faim. Passer après des loups lors d’un repas était comme faire les magasins le dernier jour des soldes en espérant trouver une robe qui vous allait comme un gant et à moins soixante-dix pourcents. Stupide. 
 
   La main d’Alice se crispa sur mon épaule et je me mordis l’intérieur des joues pour conserver mon sérieux. Ne remarquant même pas les ondes sinistres s’abattant en vagues sur la cuisine, les garçons continuaient de manger et entamaient leur sixième pot de confiture. Du coin de l’œil, je vis Gabriel (il avait eu le temps d’enfiler un pantalon…) adossé au mur regardant la scène avec un regard espiègle. Ça allait barder.
 
   -         Bande de goinfres sans manières !, finit par exploser Alice. Vous êtes tellement obnubilés par votre foutue nourriture que vous ne prenez même pas la peine de lever vos têtes de vos assiettes. Peut-être que si vous l’aviez fait vous vous seriez rendus compte que votre sœur était réveillée. Goujats !
 
   -         Salut les gars, m’exclamais-je en souriant.
 
   La scène était vraiment comique et digne d’une série B. Ils s’étaient tous arrêté de s’empiffrer à la seconde où la voix d’Alice s’était élevée dans la pièce. Le jeune Peter hésitait à avaler ce qu’il avait dans la bouche, Chris et Aaron étaient tous deux immobiles avec une cuillère dégoulinant de confiture à mi-chemin de leurs lèvres, Andreas regardait Alice avec des yeux ébahis, Connor et Antonio s’étaient étouffés avec leur verre de jus d’orange, Benjamin ne bougea pas lorsque le chien lui piqua sa crêpe, Blake et Hayden gardaient la tête baissée, et enfin, Bennet fusillait Gabriel du regard, ce dernier se retenant au mur pour ne pas s’écrouler de rire. J’étais tellement heureuse de les voir que je n’avais pas le cœur à me moquer de leurs expressions qui étaient un mélange de crainte (« Alice était dans la cuisine quand on est arrivé ? ») et de surprise (« Wilhelmina était réveillée ? »). 
 
   -         Mais je le savais déjà moi, avoua Peter d’une petite voix.
 
   -         Pourquoi tu nous l’as pas dit sombre bougre ? 
 
   -         Ce n’est pas de ma faute si t’es con au point de ne pas te rappeler que je m’occupe des patients de cette maison.
 
   -         Peter, Aaron, ça suffit ! Dites bonjour au lieu de vous battre, leur ordonna maman. 
 
   -         Bonjour Wilhelmina. 
 
   Ne pouvant me retenir davantage, je me joignis à l’hilarité de Gabriel, rapidement suivi par le reste de la famille. Car c’est ce que nous étions. Une famille. Notre sang était certes différent, mais les liens qui nous unissaient étaient bien plus forts et solennels. A mon sens, la famille c’était un peu comme une recette de cuisine. Pour obtenir un plat parfait, nous devions mélanger plusieurs ingrédients et les faire cuire ensemble. Le plat c’était la Meute et nous étions les ingrédients. 
 
   Il n’y avait pas de hiérarchie à proprement parlé, juste des titres honorifiques auxquels personne ne prêtait attention. Si nous devions s’y référer comme il se le devait, Gabriel était tout en haut avec sa position d’Alpha. Il était le plus âgé d’entre eux et également le plus fort. Venait ensuite Cameron, le Bêta. Son intelligence accrue et sa patience légendaire avait fait de lui le candidat idéal pour cette place. Après, c’était un foutoir complet. Aucun de mes frères n’avait l’idée de gravir les échelons. Ils ne pensaient qu’à dormir, manger, jouer, courir et dormir de nouveau. Leurs journées étaient rythmées par des balades en forêt et des parties de cache-cache qui pouvaient durer plusieurs jours. Ils souhaitaient simplement vivre et je ne voyais aucune raison de leur refuser ce plaisir. 
 
    
 
   ***
 
   Cela faisait plusieurs heures maintenant que je m’étais réveillée et j’étais sur le porche de la maison, une fine couverture en laine posée sur moi. Le soleil commençait à décliner, donnant aux arbres des couleurs chatoyantes engendrées par leurs feuillages d’automne. Le vent soufflait en bourrasques, faisant voler mes cheveux dans tous les sens et balancer le rocking-chair dans lequel j’étais assise. Je réfléchissais aux évènements des derniers jours. 
 
   Outre le fait d’être tombée malade, je me souciais bien plus grandement de ce que j’avais ressenti au moment où James m’avait ignoré. Au plus j’y repensais, au plus ma colère se changeait en un sentiment bien plus étrange. Le déjà vu. Comme si la scène qui se rejouait inlassablement dans ma tête avait déjà eu lieu mais à une époque différente. J’avais beau me creuser les méninges, aucun visage ne me revenait si ce n’était celui de James. 
 
   J’ignorais si ça résultait du fait que ma mission était en lien étroit avec cet homme, mais il me manquait. Je n’avais pas de trou dans la poitrine ou quoi que ce soit de ce genre. Ces sensations-là étaient réservées à Gabriel. Je souhaitais simplement le voir et savoir s’il allait bien ou pas. C’était assez dur de mettre des mots sur ce que je ressentais en cet instant. Mes mains serraient étroitement mon téléphone portable et cela faisait plus de vingt minutes que j’hésitais à le rappeler. Il avait laissé son numéro dans un de ses nombreux messages vocaux. 
 
   -         Tu dois simplement appuyer sur le petit téléphone vert. Avec tes doigts et non tes yeux. Tu vas l’user à le fixer ainsi.
 
   Pas besoin de me retourner pour reconnaitre le timbre si particulier de Blake. Il était mon grand-frère préféré et s’en vantait à tout va depuis que je lui en avais fait part. Que ce soit d’un point de vue physique ou moral, nous nous ressemblions fortement. Ses cheveux noirs, ses petites pommettes et son regard de braise lui donnait un petit genre bourreau des cœurs, mais le sien était toujours à prendre. Lorsque j’avais seize ans dans mon corps actuel, je lui avais présenté des centaines de filles plus charmantes les unes que les autres. Aucune d’elles n’avait attiré son attention. 
 
   J’étais très proche de Blake. Il était celui qui venait me chercher au lycée et qui m’accompagnait toujours pour faire du shopping. Et c’est durant l’une de nos virées que j’avais compris un point primordial. La première chose que Blake regardait chez une fille, c’était son petit-ami. Il était gay et ne me l’avait jamais dit parce que ça l’amusait follement de me voir me démener corps et âme dans une tâche perdue d’avance. Des mois plus tard, j’avais même appris que les garçons faisaient des paris dans mon dos pour savoir combien de temps j’allais prendre pour le découvrir. Alice s’était fâchée quand elle l’avait su. 
 
   Toujours est-il qu’il était mon confident et que je lui aurais dévoilé le plus intime de mes secrets sans la moindre hésitation. Il était le seul être vivant dans cette maison à connaitre l’étendue de mes sentiments à l’égard de son Alpha et jamais il ne les avait criés sur tous les toits. 
 
   -         Tu sais Blake, j’ai été heureuse pendant plus de deux-cents-cinquante ans.
 
   -         Et après ?
 
   -         Je t’ai rencontré. 
 
   Il rigola, me tendit une tasse de café brulant et vint s’asseoir à mes pieds. Il posa sa tête sur mes genoux et je lui caressais quelques-unes de ses mèches folles. La chaleur qui se dégageait de son torse nu me réchauffa les jambes et un soupir d’aise m’échappa. Lui et moi avions l’habitude de dormir ensemble jusqu’à mes dix ans. Son loup était le plus calme de la Meute et le plus affectueux. Je m’étais servi de lui comme d’un oreiller, d’une couverture et même comme poney. Il n’avait jamais ne serait-ce que tressailli quand je lui tirais les poils ou les oreilles, et ne me piquait pas mes hot-dog. Tout l’inverse des autres. 
 
   Je savais que j’étais une putain de chanceuse de les avoir près de moi. J’étais pire qu’un poison s’insinuant lentement dans les veines d’un ennemi. La plupart de mes fréquentations, pour ne pas dire l’entièreté, devenait indubitablement la cible de complots qui rendraient le Joker[6] fou de rage et le renverraient illico-presto dans la catégorie débutant. 
 
   Me connaitre, c’était un peu comme vivre en colocation avec un vinyle. Il y avait la face A, qui renvoyait l’image d’un grand pré rempli de pâquerettes et d’angelots jouant de la harpe, et puis il y avait la face B qui faisait référence à la réalité avec des démons, des anges, des missions et des crêpes au chocolat. Et la meute qui, j’insiste très fortement sur ce point, connaissait mes deux facettes très paradoxales, renforçait son côté sado-maso en persistant à vouloir me garder auprès d’elle. Un peu comme si vous confiez un briquet à un pyromane qui affirmerait avec toute la bonne foi dont il était capable, qu’il ne l’allumerait jamais. Quand on est con c’est pour la vie.
 
   La petite voix dans ma tête était assise sur un grand canapé en cuir, avec un exemplaire de La psychologie pour les nuls entre les mains, et me défiais d’oser dire que ça me déplaisait autant que j’aimerais le faire croire. Que mon âme soit damnée si je ne lui donnais pas raison. M’éloigner d’eux il y a cinq ans avait été la décision la plus douloureuse que j’avais prise de toute mon existence. J’étais intimement persuadée, et le suis encore aujourd’hui, que cet éloignement ne pouvait être autrement que bénéfique pour mes frères, mes parents et Gabriel. Parce que soyons honnête sur un point, si l’épée de Damoclès avait dû avoir forme humaine un jour ou l’autre, ça aurait été la mienne. M’avoir dans votre vie, c’était marcher sur une passerelle surplombant le grand Canyon les yeux bandés, alors que vous saviez qu’il manquait des cordes et des planches. 
 
   Et malgré toute la bonne volonté du monde dont je pouvais faire preuve, mon sourire était égal à celui du chat de Cheshire lorsque les bras d’un membre de ma famille m’enfermaient dans un cocon protecteur. Etre loin d’eux me privait d’une part de moi-même. Alors oui, j’étais heureuse de savoir qu’ils étaient assez idiots pour s’accrocher à moi comme des moules à leurs rochés avec supplément de colle forte. Et ma culpabilité n’en était que plus grande car j’avais conscience du fait que je devrais les quitter un jour ou l’autre, et ce définitivement. Mais en attendant le jour fatidique, je profitais des petits bonheurs que la vie m’offrait. 
 
   -         On n’a reçu aucune nouvelle de toi pendant des années et voilà que tu débarques pour nous faire un remake de la Belle aux Bois Dormant alors que tu détestais les Disney quand tu étais petite.
 
   -         J’aimais bien le Roi Lion. 
 
   -         Faux. Tu aimais bien les hyènes parce qu’elle te faisait penser à Chris et Antonio. 
 
   -         C’est du pareil au même.
 
   -         Tu m’as manqué Mina, reprit-il sérieusement. Tu nous as manqué à tous. La maison n’était plus pareille sans ton rire et ta mauvaise humeur. 
 
   -         C’était mieux pour vous que je ne reste pas.
 
   -          Je ne sais pas qui est le connard qui t’a foutu des idées pareilles dans la tête, mais aux dernières nouvelles, personne n’est mort de t’avoir rencontrée, et encore moins un loup-garou.
 
   -          Et c’est pour que ça continue ainsi que je suis partie. Rester loin de vous me conforte dans l’idée que vous êtes à l’abri de devenir des cibles potentielles pour m’atteindre. Vous êtes ma faiblesse. Un ange ne peut pas se permettre d’en avoir une.
 
   -          Admettons, ce n’était pas une raison pour rester sous silence radio pendant cinq ans. C’était un supplice de manger tous les jours autour d’une table où il y avait une chaise vide.
 
   -          Peut-être que je pourrais me sentir coupable si je ne savais pas que Gabriel me suivait depuis tout ce temps. Je suppose qu’il vous faisait un compte-rendu de ma situation dès qu’il le pouvait. Je me trompe ?
 
   -          Comment tu le sais ?
 
   Son air ahuri me tira un sourire attendri. Ces loups je vous jure. Ils essayaient vraiment d’être discrets et furtifs comme des ombres, mais ils réussissaient à l’être autant qu’un éléphant rose en tutu dans un magasin de porcelaine. Et la raison pour laquelle je les détectais à des kilomètres à la ronde était les battements de leurs cœurs. Outre mon ouïe surdéveloppée, les gens avaient tendance à oublier que leur rythme cardiaque était comme leur ADN, unique. Qu’importe que vous courriez, marchiez ou dormiez, les pulsations que produisait votre cœur étaient une mélodie que seul vous pouviez émettre. Et si une personne sur cette terre connaissait bien les battements de cœur de Gabriel, c’était moi. Ils résonnaient à travers mon être tel l’écho entre les murs d’une cathédrale. C’était puissant et tellement réconfortant que j’étais à deux doigts d’en devenir accro, au point que je dormais toutes les nuits avec la porte entrouverte pour mieux les percevoir. Alors oui, découvrir qu’il me suivait depuis plus de mille huit cents vingt-cinq jours avait été un jeu d’enfant. Un jeu d’embryon même.
 
   -         Grâce aux mathématiques, repris-je après avoir bu une gorgée de café.
 
   -         De quoi tu parles ?
 
   -         Il y a approximativement trois heures de routes entre Ashland et mon appartement. Or, quand j’ai appelé Gabriel pour qu’il vienne me filer un coup de main face au descendant de Dracula, il ne lui a fallu que dix minuscules et misérables minutes pour apparaitre sur le pas de ma porte. T’explique ça comment toi ?
 
   -         Qu’il a une voiture très puissante. 
 
   -         Ta faculté à me mentir est aussi développé que ton charme. Inexistante.
 
   


 
   
 
  




 
   Chapitre 4
 
   -         Wilhelmina c’est vous ? 
 
   Entendre sa voix après quatre jours d’absence était un plaisir teinté de rage enfoui sous des kilomètres de questions. Je m’étais juré de lui parler avec autant de froideur que possible, mais mes bonnes résolutions s’émiettaient misérablement secondes après seconde. J’entamais ma deuxième journée au sein de la Meute et Alice m’avait ordonné de rappeler « ce charmant jeune homme qui se fait un sang d’encre pour toi ». 
 
   Cette phrase, pourtant aussi anodine qu’un bulletin météo, avait jeté un froid en plein milieu du repas. Excepté ce charmant Peter que j’appréciais de plus en plus et qui n’avait pas relevé les propose sournois de ma sadique de mère, tous les hommes présents avaient encré sur un moi un regard aussi brûlant que les flammes de l’enfer, et encore, la comparaison était faible. Je m’étais empressée de couper court aux interrogations parfois douteuses (« Non Hayden ce n’est pas mon plan cul ! »), et étais partie me réfugier dans ma chambre. Précaution totalement futile quand on savait que les loups entendraient les battements d’ailes d’une mouche à travers la musique assourdissante d’un festival de rock. 
 
   -         Allo ? Wilhelmina ?
 
   -         Hein ? Euh oui, oui, c’est moi. 
 
   -         Seigneur merci, souffla-t-il. Vous allez bien ? Votre ami m’a raconté pour votre oncle, je suis vraiment désolé. Je ne pensais pas que vous aviez de la famille.
 
   -         Ils m’ont retrouvé quelques années après mon arrivée à l’orphelinat, inventais-je brusquement. Qu’est-ce que vous voulez James ?
 
   -         Ecoutez, je comprends parfaitement que la situation dans laquelle nous nous trouvons est déstabilisante et je comprends également que vous m’ayez traité de connard. Mais il y a une raison très logique à ce revirement de situation. En fait je…oui j’arrive, deux minutes ! Je n’ai pas le temps de vous l’expliquer maintenant et de toute manière je ne suis pas certain que ce genre de chose doit se dire au téléphone. 
 
   -         Très bien. Je comprends.
 
   -         Et si nous nous voyions au bureau ? Parce que vous allez revenir n’est-ce pas ? Amanda devient complètement folle et a fait fuir votre remplaçante ce matin.
 
   Il y eut quelques secondes de silence durant lesquelles je pesais le pour et le contre d’un éventuel retour au sein de la Stenfield Company. L’ange et le démon prenant constamment place sur mes épaules lors de mes périodes d’intenses réflexions se battaient en duel pour savoir qui allait remporter la manche. Ils avaient enfilé des gants de boxes et se foutaient sur la gueule à coup d’arguments parfois logiques, parfois loufoques.
 
   La sonnerie stridente d’un réveil réglé sur sept heures envoyé par le démon fit chanceler l’ange qui riposta en lui jetant à la figure une image de ma dernière fiche de salaire qui m’avait permis d’acheter une nouvelle télévision. Loin de se laisser abattre, le petit homme rouge se releva et lui fit gouter le souvenir d’un merveilleux repas en famille partagé il n’y a pas plus longtemps qu’hier, et fit la comparaison avec une fille seule, dans son minuscule appartement, en train de manger un vieux sandwich. Son adversaire, à bout de force, brandit une pancarte fluorescente où le mot MISSION clignotait en lettres rouge vif. Et le démon s’effondra, vaincu par K.O !
 
   -         Je rentrerais demain, capitulais-je.
 
   -         Génial. A dix heures dans le bureau de votre connard de patron, ça vous va ?
 
   -         Entendu. A demain James.
 
   -         J’ai hâte de vous voir Wilhelmina. 
 
   La communication se coupa et je me jetais sur mon lit en enfonçant ma tête dans les oreillers pour couvrir un cri de rage. Je tapais des mains et des pieds comme une petite fille n’ayant pas des sucreries au gouter. Ou plutôt, je bougeais mes bras et mes jambes dans tous les sens en espérant atteindre un ennemi imaginaire. J’attendis de ne pouvoir plus respirer avant de me mettre sur le dos et de prendre une grande inspiration. Mais dans quoi je m’étais encore fourrée ?
 
   ***
 
   -         Bon tu comptes me dire ce qu’il se passe ou je dois te consigner dans ta chambre comme si tu avais six ans ?
 
   -         Tu ne m’as jamais consignée dans ma chambre.
 
   -         Il y a un début à tout. 
 
   Cameron et moi étions dans le jardin en train de jouer avec les chiens et il me lançait des regards en biais en se croyant discret. L’Eléphant rose en tutu, le retour. Cameron était l’exemple même du papa poule prêt à tuer le moindre petit prétendant de sa fille, même si ce dernier n’avait que cinq ans et lui offrait une bague en plastique pour son anniversaire. Oui, c’était du vécu. Le gamin s’appelait Caleb et il n’avait pas osé m’approcher à moins de trente mètres jusqu’à notre arrivée au lycée. Ensuite, il était devenu quaterback de l’équipe de football et me lançait un sourire digne d’une pub pour dentifrice à chaque fois qu’il me voyait. Jusqu’au jour où il rencontra Gabriel. C’était une histoire sans fin.
 
   -         Je ne sais pas quoi faire, lui avouais-je. Pour moi, cette première mission c’est un bébé qui pleure dans mes bras sans que je ne sache pourquoi et n’ayant aucun remède pour le calmer.
 
   -         Et que ressens-tu pour ce John ?
 
   -         Il s’appelle James et je ne ressens rien pour lui si ce n’est de la colère. C’est juste qu’à chaque fois qu’on se croise, mon corps réagit bizarrement et j’ai l’impression de l’avoir rencontré il y a de cela très longtemps.
 
   -         Dans une autre vie ?
 
   -         Non, encore plus loin que ça. Ce qui est absurde parce qu’il est humain. Il n’a ni l’odeur d’un vampire, ni d’un loup-garou ou d’un ange, et les battements de son cœur confirment son appartenance à la race humaine. Il y a quelque chose qui cloche avec ce mec et je compte bien le découvrir. 
 
   -         Tout ça pour dire que tu rentres à New-York, c’est ça ?
 
   -         Oui. Je suis désolé.
 
   -         Ne le soit-pas chérie. C’est certain que si ça ne tenait qu’à moi, je te dirais de rester avec nous, d’épouser Gabriel et de vivre à ses crochets. Quoi ?, s’exclama-t-il faussement étonné. Ne me regarde pas comme ça. C’est la stricte vérité.
 
   -         Je ne vois pas pourquoi tu ramènes ton Alpha sur le tapis. 
 
   -         Parce que tu penses sincèrement que je laisserais un homme entrer sous ta douche si je ne savais pas que votre relation était concrète. Et oui ma fille, quoi que tu pourras en dire, toi et Gabriel avaient des cordes autour du cou.
 
   -         N’importe quoi.
 
   -         Si tu le dis.
 
   -         Tu es aussi explicite qu’Albus Dumbledore. Je commence à comprendre les motivations de la vengeance de Celui-dont-il-ne-fallait-pas-prononcer-le-nom.
 
   -          
 
   ***
 
    
 
   Le lendemain matin, les garçons me firent un dernier câlin en guise d’au revoir, ce qui me brisa une ou deux côtes au passage, et je partis prendre place dans la voiture de Gabriel. Côté passager. Monsieur avait décrété qu’il était imprudent de laisser une jeune fille partir seule à la rencontre d’un homme dont les intentions n’étaient pas claires. A l’écouter, j’étais une princesse en détresse devant être épaulée par son fidèle allié. Sauf que la princesse en question avait plus de trois-cents ans, des armes plein les poches et que le chevalier qui lui collerait aux basques comme un chewing-gum tout le long du périple était un loup-garou millionnaire. Mais à part ces quelques petits détails, l’histoire pouvait fonctionner. 
 
    
 
   Nous arrivâmes devant les bureaux de la Stenfield Company à neuf heures cinquante-quatre précisément. Il me restait donc six minutes pour atteindre le bureau de mon bourreau…je voulais dire patron. Une fois le contact coupé, je sortais de la voiture et m’observais une dernière fois à travers la surface vitrée du bâtiment. Je portais un tailleur rouge bordeaux qui faisait ressortir la blancheur de ma peau et des talons aiguilles d’un noir mat qui aurait pu servir d’arme tant ils étaient pointus. Ça devait être le premier conseil qu’on donnait aux femmes pendant un cours d’auto-défense. Mesdames, gardaient précieusement une paire de Louboutin pointue dans votre sac, ça peut toujours servir. Bon, après il fallait que votre adversaire soit humain, mais ce n’était qu’un subtil détail.
 
   Gabriel sortit de la voiture quinze secondes après moi et referma le bouton de sa veste. Les gens qui passaient devant nous nous regardaient avec des yeux de merlans fris et je n’aurais pas été étonnée si l’un d’entre eux prenait une photo. Après tout, ce n’était pas tous les jours qu’on pouvait voir un (pseudo) couple sortir d’une Aston Martin Vanquish flambant neuve. Et non je ne m’y connaissais pas en voiture, c’est juste que les deux gamins qui étaient en face l’avait demandé à Gabriel qui avait acquiescé. Donc je pouvais affirmer sans craindre de sortir une connerie plus grosse que moi que je roulais dans une Aston Martin Vanquish. Moi à partir du moment où ça avait quatre roues, un moteur et que ça roulait, je m’en contentais. 
 
   Je m’accrochais au bras de Gabriel pour éviter une chute humiliante au milieu du hall et essayais, en vain, de faire abstraction des regards de mes collègues qui me scrutaient comme une bête de foire. Je me sentais comme un singe enfermé dans une cage qu’on observait en espérant qu’il fasse une grimace. Plus jamais je n’irais au zoo. Entre bêtes on se comprend. Je ne réalisais que trop tard que mon cher compagnon m’avait entrainé jusqu’à l’ascenseur. Rectification, dans l’ascenseur. Je regardais, impuissante, les portes se refermer sur nous. C’était la fin, nous allions mourir embrochés par des cintres ou la tête décapitée en voulant sortir par une minuscule impasse après une panne de courant. 
 
   -         Tu sais ce qui est bien avec les films de science-fiction ?, me questionna Gabriel. C’est que c’est de la science-fiction. Alors arrête de penser à Destination finale et lâche mon bras. Le sang ne circule plus. 
 
   -         Tu sais que j’ai peur de ces machines de la mort et toi tu m’y enfermes. Alors tu peux perdre l’usage de ton bras, ça ne me fait ni chaud ni froid.
 
   -         Il y a une scène de film bien plus agréable que celle de Destination Finale qui se déroule également dans un ascenseur.
 
   -         Ah oui ? 
 
   -         Oui. La scène de baiser dans Cinquante Nuances de Grey.
 
   -         Pervers.
 
   -         Coincée.
 
   -         Tortionnaire.
 
   -         Nous sommes arrivés.
 
   Je sortis sans demander mon reste et m’appuyais sur le mur pour reprendre mon souffle. Il me regardait avec un sourire sournois et je m’apprêtais à me servir des armes que je portais aux pieds, lorsqu’une voix fluide et élégante nous annonça que Monsieur Stenfield nous attendait dans son bureau. 
 
   Par cette simple phrase, la secrétaire venait d’enterrer mon cœur sous une chape de plomb. Qu’allais-je apprendre en franchissant les doubles portes devant moi ? J’étais aussi impatiente qu’anxieuse et je me battais en mon for intérieur afin de décider lequel de ces deux sentiments prendrait le dessus. La grande main de Gabriel se plaça au creux de mes reins et j’avançais tel un condamné à la potence. Subitement, j’oubliais qu’il m’avait fait prendre l’ascenseur et remerciais le Seigneur de l’avoir rendu aussi têtu qu’un âne. Sans cela, il m’aurait laissé partir seule et je serais en train de faire une crise de panique devant la charmante jeune femme qui le regardait avec envie et que je voulais balancer du septième étage auquel nous étions. Mais grâce au Ciel, ce n’était pas le cas et il n’avait d’yeux que pour moi. La petite voix dans ma tête se déhanchait sur la chanson I’m the best des 2ne1 et effectuais une magnifique danse de la victoire. Et vlan !
 
   Le bureau dans lequel j’entrais était plus vaste que mon appartement et je me fis la réflexion  stupide que les grandes baies vitrées qui donnaient une vue imprenable sur Central Park devaient être hyper chiantes à nettoyer. Jamais auparavant je n’avais vu une pièce aussi impersonnelle. Une chambre d’hôpital eut été plus accueillante. Les murs étaient blancs, les meubles étaient blancs et mêmes les fleurs posées sur la table basse étaient blanches. J’étais intimement persuadée que le paradis ne l’était pas autant. Le bruit de mes talons aiguilles contre le marbre résonnait tellement fort que j’aurais pu réveiller les morts sans problème.
 
   J’étais soudainement remplie de gratitude envers Blake qui m’avait habillée et maquillée comme une importante femme d’affaire. Il m’avait regardée avec un tel visage effaré quand je lui avais dit que je viendrais ici en jean, que je n’avais pas eu le cœur à lui refuser ce qu’il appelait La Revanche. Rassurez-vous, moi non plus je n’avais pas compris jusqu’à ce qu’il m’explique que c’était La Revanche de Dame Féminité qui avait été martyrisée ces vingt-quatre dernières années par l’incommensurable Dame Garçon Manqué. C’était cool d’avoir un ami gay.
 
   Un homme en pantalon gris et chemise blanche se trouvait devant l’une des baies vitrée hyper chiante à laver et nous tournait le dos. Pas besoin de voir sa tête pour reconnaitre James. Il avait encore une fois plaqué ses cheveux en arrière et les muscles de ses épaules semblaient tendus. La secrétaire ferma la porte, nous enfermant Gabriel et moi avec cet énergumène qui me servait de mission. Du moins aux dernières nouvelles. Personne ne parlait et je n’osais pas tousser pour faire remarquer ma présence. J’avais l’effroyable impression qu’une trappe s’ouvrirait sous mes pieds et m’enverrait en pâture aux crocodiles. De longues, très longues secondes défilèrent sans qu’aucun bruit ne vienne troubler ce silence pesant. Je risquais un regard vers Gabriel qui se tenait à deux pas de ma position, les bras derrière le dos tel un soldat au repos. Cette situation ne semblait pas le perturber le moins du monde et son masque d’homme froid était en place. 
 
   Je ne sais pas si vous avez déjà regardé un manga japonais, mais lorsque la situation est telle qu’elle l’est en ce moment, c’est-à-dire pesante et indéchiffrable, il y a toujours un petit corbeau qui passe en laissant des points de suspension derrière lui. Et bien là ce n’était pas un corbeau qui passait, mais carrément une nuée. Je m’attendais presque à attendre leurs cris sinistres.
 
   -         Avant que vous ne sortiez de nouveau des propose stupides et incohérents à mon égard, je ne m’appelle pas James.
 
   -         Hein ?
 
   C’est tout ce que je réussissais à dire. Parce que je m’attendais à beaucoup de chose mais pas à ça. En gros, il venait de m’annoncer qu’un arbre n’était pas un arbre. Ma mission consistait-elle à envoyer cet homme en hôpital psychiatrique ? Parce que si c’était le cas, c’était légitime. J’étais tellement abasourdie par ce que James venait de m’annoncer que je n’entendis pas la porte s’ouvrir. Des pas légers retentirent dans la salle et un homme vint se placer devant moi. Et pas n’importe lequel, James. 
 
   Arrêt sur image. On rembobine. On fait play. 
 
   James était devant la fenêtre. James était devant moi. Mais James était devant la fenêtre. Donc James ne pouvais pas être devant moi. J’en étais sure. J’étais morte dans cet ascenseur sans m’en rendre compte et me retrouvais désormais dans une dimension parallèle. 
 
   -         Wilhelmina, je suis ravie de vous revoir.
 
   -         Vous êtes…James ? 
 
   -         Oui, je le suis. Et l’homme froid comme un iceberg que vous voyez derrière moi, c’est Matthew. Mon frère jumeau.
 
   -         Un frère jumeau ?, répétais-je stupidement.
 
   -         Au cas où vous ne sauriez pas ce que ça veut dire, c’est lorsque deux bébés grandissent dans le même ovule.
 
   -         Matthew !, gronda James.
 
   -         Mais qu’est-ce que j’ai fait au bon Dieu ?
 
   -         Chérie, ça va ?
 
   Je ne répondis pas à Gabriel. La situation était trop grave. De tous les Anges qui arpentaient les rues de New-York, il avait fallu que ce soit moi qui me vois attribuer les jumeaux. J’étais maudite. Ma cage thoracique paraissait se refermer sur mes poumons, m’empêchant de respirer correctement. Je sentis plus que je ne vis des mains m’attraper les épaules et me forcer à m’asseoir sur un canapé moelleux. 
 
   Je paris qu’il était blanc.
 
   Les hommes qui m’entouraient ne devaient surement pas comprendre pourquoi je réagissais ainsi simplement parce qu’ils m’avaient annoncés être jumeaux. Mais je peux vous assurer que ma réaction n’était pas exagérée. Les jumeaux étaient la plus grande crainte d’un Ange et aucun n’aurait voulu échanger sa place contre la mienne. 
 
   Un courant d’air frais me ramena à la réalité. C’était James qui venait d’ouvrir la fenêtre. Gabriel était accroupi devant moi et me fixait avec une telle intensité que je craignais qu’il me transperce aux rayons lasers. Son expression était soucieuse et ses sourcils étaient si froncés qu’ils n’en formaient plus qu’un seul. Sa main droite caressait mon genou doucement tandis que la gauche tenait un verre d’eau qu’il me força à boire d’un trait. Ça me fit un bien fou.
 
   -         Il faut leur dire Gabriel. Je n’ai pas le temps d’y aller en douceur.
 
   -         Tu en es certaine ?
 
   -         Oui.
 
   -         Est-ce que l’un de vous aurez l’obligeance de m’expliquer ce qui se passe ?
 
   Matthew nous regardait avec tant de fureur que je m’attendais à voir de la fumée sortir de ses oreilles. Il avait les bras croisés sur la poitrine, ce qui renforçait sa musculature assez impressionnante, et les muscles de sa mâchoire tressautaient sous la tension qu’il leur infligeait. Appelez ça le sixième sens si vous voulez, mais j’étais sure que les prochaines minutes n’allaient pas être une partie de plaisir.
 
   -         D’accord. Ça va vous paraitre absurde et vous allez tous les deux me prendre pour une folle, mais je suis un Ange envoyée par Dieu afin d’assurer votre sécurité.
 
   C’est dans cette situation-là que l’expression « un ange passa » prend tout son sens. James me regardait effaré et il essayait d’intercepter le regard de Gabriel en espérant que ce dernier éclate de rire en lui criant surprise. Mais j’avoue que je préférais sa façon de réagir à celle de son frère. Matthew nous fixait avec tant de haine que si les regards pouvaient tuer, nous serions sans vie à l’heure actuelle. Mais pourquoi de la haine ? Colère, je comprends. Effarement et panique aussi. Mais pas la haine.
 
   -         Ça suffit. J’en ai ma claque. J’appelle la sécurité.
 
   -         Monsieur Stenfield…, tenta Gabriel.
 
   -         Vous fermez-là ! Je ne sais même pas qui vous êtes. Nous avions convoqué mademoiselle Johnson dans le but de clarifier la situation entre elle et mon frère. Nous ne lui avions pas demandé de ramener son fiancé avec-elle. Et franchement, un ange ? Vous n’avez pas l’impression de vous foutre un peu de notre gueule ? Je dois m’attendre à quoi en plus de cette histoire à dormir debout ? Des démons ? 
 
   -         Je comprends votre étonnement mais vous devriez vous calmer.
 
   -         Ne me dites pas ce que je dois faire ! Les Anges n’existent pas et Dieu non plus. Ce n’est qu’une invention des hommes qui ne comprenaient pas ce qui arrivait dans leur vie il y a de cela des siècles. 
 
   -         Ne dites pas ça, elle va s’énerver.
 
   -         Elle va s’énerver ? Et je suis censé avoir peur d’une gamine qui doit faire cinquante kilos tout mouillé ?
 
   -         Ce serait préférable en effet et puis…Oh non…Wilhelmina, calme-toi !
 
   -         Mais c’est qu’elle semble furieuse. Ecoutez-moi attentivement mademoiselle Johnson. Dieu n’existe pas. Toutes ces histoires à dormir debout sont des conneries et je ne dois rien à personne si ce n’est à moi-même. Alors dégagez avant que je ne…
 
   Il n’eut pas le temps de terminer sa phrase que tous les vases et les tableaux accrochés aux murs volèrent en éclats. J’étais vraiment dans une fureur noire. Qu’on ne croit pas en Dieu ne me posait aucun souci, chacun était libre de ses pensées. Mais qu’on me regarde dans les yeux en affirmant que le Créateur n’était rien de plus qu’une connerie des humains, ça je ne pouvais le cautionner. 
 
   Jamais encore mes pouvoirs ne s’étaient manifestés si violemment. Je les sentais traverser mes veines et rendre mon corps plus chaud que d’habitude, en même temps que ma vision s’affinait. Tous mes sens se réveillaient pour atteindre le niveau maximum. J’entendis vaguement le loup-garou de service sortir la phrase « je vous avais prévenu », avant de m’avancer de manière menaçante vers ce stupide P-DG. 
 
   -         Des conneries ?, articulais-je lentement Pensez-vous qu’une petite démonstration de ces conneries pourrait vous faire regretter vos paroles ? 
 
   D’un geste souple de la main, je fis voler le téléphone qu’il s’apprêtait à utiliser contre le mur. Il s’écrasa en un bruit sec et les touches valsèrent à travers la pièce. J’avançais jusqu’à me retrouver en face de lui et seul son bureau constituait encore un rempart entre ma fureur et sa bêtise. J’éprouvais une joie malsaine à déceler une pointe de frayeur au fond de ses pupilles. Maintenant que j’avais révélé ma réelle identité, je n’étais plus forcé de cacher mes pouvoirs. 
 
   Parce que se battre avec une dague c’est bien, mais exterminer mes ennemis à coups d’ondes de choc et de bourrasques de vent, c’est mieux. 
 
   Sans vantardise, j’étais l’un des anges les plus puissants que l’Histoire Divine est connu. Mon contrôle des éléments était parfait. Mais j’avais une affection toute particulière pour le vent. Il pouvait se décomposer en tant de formes diverses qu’il était autant puissant que subtil. 
 
   Je n’irais pas jusqu’à dire que j’étais en transe, mais je n’étais pas non plus dans mon état normal. Dans ces moments d’égarement (c’est comme ça que je m’amusais à les nommer), je devenais une vraie furie et quelques modifications physiques apparaissaient. Mes yeux se teintaient en un dégradé de couleurs, passant d’un vert hypnotisant à un vert clair, presque translucides. Mes cheveux noirs comme le charbon perdaient en intensité et tiraient davantage vers le gris, me donnant quelques années en plus au passage. C’était cette apparence qui m’était propre. Celle que l’on verrait si je n’avais pas l’obligation d’employer le corps des humains pour survivre.
 
   -         Est-ce que cette petite démonstration vous suffit-elle ou bien dois-je faire exploser toutes les vitres de votre foutu bureau ?
 
   -         Ça suffira, me répondit Matthew d’une voix blanche.
 
   -         Bien. James ?
 
   -         C’est…c’est un truc…un truc de malade ! Vous êtes quoi au juste ?
 
   -         Je viens de vous le dire. Un Ange envoyé par Dieu pour vous protéger.
 
   -         Nous protéger de quoi, me demanda ce dernier.
 
   -         De La Prophétie des Âmes Jumelles, répondis-je en m’asseyant de nouveau sur le canapé où Gabriel me regardait d’un air réprobateur.
 
   Bien que je ne l’avouerais pas, j’aimais me sentir puissante. Ce n’était pas une question de pouvoir ou de ressentir du plaisir à faire peur, c’était juste ma nature. Certains excellaient en sport ou en maths, moi c’était en intimidation. Même si je ne pesais que cinquante kilos tout mouillés comme certaines personnes le prétendaient. 
 
   -         Il faut que tu apprennes à contrôler ta colère chérie, ou tu finiras par blesser quelqu’un, me sermonna Gabriel.
 
   -         Ce n’est pas à moi d’apprendre à me calmer, ce sont les autres qui doivent apprendre à ne pas m’énerver.
 
   -         Tu es désespérante parfois, tu le sais ça au moins ?
 
   -         Si ce n’est que parfois.
 
   -         Vous ferez votre scène de ménage un autre jour. C’est quoi cette prophétie des jumeaux, questionna James en me fixant dans les yeux.
 
   -         C’est la Prophétie des Âmes Jumelles, et vous et votre frère feriez mieux de vous asseoir. 
 
   J’attendis que tout le monde soit bien installé avant de reprendre.
 
   -         De là d’où je viens, il y a de nombreuses Prophéties. La plus répandue et la plus connue est celle des Âmes Jumelles. On raconte que tous les cinq cents ans, deux frères naissent identique en tout point, si ce n’est les sentiments qu’abritent leurs cœurs. L’un d’entre eux héritera des qualités lorsque l’autre assimilera les défauts. Seuls, ils seront faibles. Ensembles, puissants. Même trop aux yeux de certains. Ils détiendront des pouvoirs où se mélangeront les fondements même du monde entre la Vie et la Mort. Un endroit où les Âmes font escales avant d’être emmenées par les Archanges ou les Cerbères.
 
   -         Et en quoi ça nous concerne ? (Je jetais un regard glacial envers Matthew. Il n’allait pas recommencer son cirque !) Ne me regardez pas comme ça. Ce que je veux dire par-là, c’est qu’il y a plein de jumeaux à New-York, alors peut-être que nous ne sommes pas ceux de la Prophétie.
 
   -         Non, je n’ai aucun doute là-dessus. Est-ce que vous savez pourquoi l’idée que vous soyez jumeaux ne m’est pas venue à l’esprit alors que vous étiez foncièrement différents ?
 
   -         Non. C’est vrai que sur ce coup-là vous n’avez pas été brillante mademoiselle Johnson.
 
   -         Vous être vraiment un … 
 
   -         Mina, calme-toi. Quant à vous, arrêtez de l’énerver si vous n’avez pas l’intention d’acheter un nouveau bâtiment d’ici la fin de la semaine, cingla la voix rauque de Gabriel.
 
   -         Passons, repris-je. C’est à cause de vos battements de cœur.
 
   -         Et qu’est-ce qu’ils ont ?, questionna un James au visage figé dans la peur.
 
   -         Habituellement, chaque être humain produit des battements qui lui sont propres. C’est la raison pour laquelle, je reconnais chaque personne au bureau sans avoir le besoin de les voir. Mais ceux que vous partagez avec votre frère produisent un seul et même son. L’un de vous pourrez disparaitre sans que je m’en rende compte.
 
   -         Donc il était impossible pour vous de me différencier de mon frère. 
 
   -         Exactement.
 
   Nous poussâmes tous les quatre un soupir à fendre la plus corrompue des âmes et je me détendais enfin. Ça faisait du bien de tout avouer. Un poids énorme se retirait de mes épaules et j’avais l’impression d’être un soldat qui enlevait sa côte de maille après la bataille. J’avais tout-à-fait conscience que ce n’était que le début d’une prochaine guerre qui s’avérait être laborieuse, mais chaque jour suffit sa peine. Je me contentais de fermer les yeux sur les prochaines semaines comme l’égoïste que j’étais. 
 
   -         Et en quoi ce serait dangereux qu’on atteigne cet entre-monde du Bien et du Mal, reprit mon ennemi public numéro 1, j’ai nommé Matthew Stenfield.
 
   -         Si une personne mal intentionnée vous attrape et qu’elle vous force à ouvrir la Porte, elle serait dès lors en mesure de réduire l’équilibre à néant.
 
   -         L’équilibre du mal et du bien ?
 
   -         Oui. Des Âmes destinées à devenir des Anges deviendraient des Démons et inversement. Ce serait le chaos et le début de l’Apocalypse. 
 
   -         Mais pourquoi ça atteindrait notre monde ? 
 
   -         Les Enfers sont hermétiques à toute sortie potentielle des Âmes. Seules les créatures de Satan sont assez puissantes pour passer la Porte des Enfers et répandre le chaos. Mais ce n’est pas le cas au Royaume des Âmes.
 
   -         Le paradis ?
 
   -         Oui. Etant donné que les Âmes qui y habitent n’ont aucune mauvaise intention, les Archanges n’ont pas trouvé utile de barricader le Royaume. Il y a donc des failles dimensionnelles que les Âmes impures  pourraient employer afin de revenir sur Terre. Et c’est comme ça que se créent les Esprits.
 
   -         Donc ce que vous êtes en train de nous raconter s’est déjà produit ?
 
   -         Oui. Si je vous dis Noé, ça vous évoque quelque chose ?
 
   -         Noé, comme dans l’Arche de Noé ?
 
   -         Exactement. L’humanité était devenue mauvaise pour la simple et unique raison que les Esprits habitaient la plupart des corps. Seule une poignée d’humains résistèrent, dont Noé. Dieu en fit son allié et lui confia la mission de construire l’Arche afin qu’il puisse envoyer les eaux noyer le Mal à la racine. Mais qui construirait encore une Arche de nos jours ? 
 
   -         Mais tu ne m’as pas dit qu’il y avait encore des Esprits Frappeurs prisonniers sur Terre ?
 
   -         Comme tu le soulèves très bien Gabriel, ils sont prisonniers. Ce genre d’Esprit restera enfermé à tout jamais dans le lieu où il est mort. Les Esprit Frappeurs sont différents des Esprits Détournés. Ils ont servis de cobayes pour des expériences scientifiques et ont perdu l’essence même d’un être humain. Ils n’ont nulle part où aller si ce n’est l’endroit de leur décès. Ils sont dangereux mais restent tranquilles.
 
   -         Et on ne pourrait pas faire la même chose avec les autres ?, supposa James.
 
   -         S’il n’y en avait que quelques milliers, certainement. Mais ce sont des millions de personnes qui meurent chaque jour et c’est beaucoup trop pour qu’on arrive à les contenir.
 
   -         Alors on fait quoi ?
 
   -         Vous quittez votre boulot pour une durée indéterminée et vous me suivez jusqu’à Ashland. Là-bas j’ai des amis qui pourront nous aider.
 
   -         Hors de question !
 
   -         Pourquoi ça ne m’étonne même pas ?
 
   Matthew s’était levé brusquement et faisait les cents pas en s’arrachant presque les cheveux. Le verre brisé crissait sous ses chaussures mais il semblait s’y intéresser comme de première chaussette. Je ne voyais pas où était le problème. Après tout il était le patron, alors prendre des congés prolongés ne devraient poser aucun soucis puisqu’il se les accorderait lui-même. Il faisait certainement parti des GAAT. Les Gens Accro Au Travail. C’était son genre à tous les coups. Mais sa vie n’était-elle pas plus importante que quelques dossiers barbants ? Et puis, il prendrait un peu l’air. Je suis sure que ça lui ferait le plus grand bien. 
 
   -         Je ne peux pas quitter mon travail comme ça du jour en lendemain. Les actionnaires se poseraient des questions, tout comme les employés.
 
   -         Si ça peut vous rassurer, les employés n’en n’ont rien à faire que vous soyez présent ou non. Enfin, pour être tout à fait franche avec vous, ils crient de joie lorsque vous n’êtes pas là. Quand le chat est absent, les souris dansent.
 
   -         Et je suppose que vous êtes la première à le faire ?
 
   -         Etais.
 
   -         Comment ça ?
 
   -         J’étais la première à le faire. Je vous donne ma démission monsieur Stenfield. Laissez-moi parler. Bien que je ne sois pas un bourreau de travail, je peux aisément comprendre que ce n’est pas le cas de tout le monde. Mais vous devez apprendre à vous poser les bonnes questions. C’est quoi le  plus important pour vous ? Votre vie ou un quelconque contrat signé avec un Japonais ? Et avant de répondre comme l’égoïste que vous êtes, rappelez-vous d’une chose : ce n’est pas uniquement la vôtre qui est en jeu, mais également celle de James. 
 
   Il se stoppa, ce qui m’arrangeait parce qu’il me donnait le tournis, et sembla peser le pour et le contre de mes propos. Non, ce n’était pas très politiquement correct d’utiliser le chantage. Mais ne dit-on pas que la fin justifie les moyens ? Il était tout bonnement hors de question que j’échoue à les protéger, et si pour cela je devais employer des moyens peu catholiques, soit. De toute manière, ce n’est pas comme si l’un d’entre eux aurait pu résister à mes pouvoirs. 
 
   La place à côté de moi s’affaissa et je me rendis compte avec stupéfaction qu’il s’agissait de Matthew. Il avait les coudes sur les genoux et la tête entre les mains. Il allait réellement finir par s’arracher les cheveux. Lorsqu’il reprit la parole, sa voix n’avait plus rien d’hargneux. Ça faisait presque peur.
 
   -         Vous pouvez me promettre de nous protéger ?
 
   -         Je peux vous promettre de faire tout ce qui est en mon pouvoir. Je ne vais pas vous mentir en vous affirmant haut et fort que je détruirais le moindre petit obstacle en un claquement de doigt. Je ne suis pas quelqu’un de faible et mes pouvoirs dépassent la moyenne, mais si vous restez ici, vous devenez des cibles faciles. Alors c’est à vous de décider. Survivre avec moi ou mourir seul. 
 
   -         D’accord. Mais il faudra de la place pour une troisième personne.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
   Chapitre 5
 
    
 
   Ma mission s’avérait être de plus en plus réjouissante. Après avoir réussi à convaincre Matthew de me faire confiance, il avait décrété que nous serions cinq pour le voyage jusqu’à Ashland et non quatre comme prévu. Dans ma tête, la Petite Voix avait repris le volume de La psychologie pour les nuls et s’évertuait d’énoncer toutes les hypothèses possibles quant à l’identité de ce troisième passager. Au même moment, mon regard avait dévié vers Gabriel et le mot chien apparu instantanément dans mon esprit. Ce fut-là ma première hypothèse et j’aurais réellement aimé qu’elle soit la bonne. Mais je l’aurais senti s’il avait eu un chien. Et il n’avait aucune odeur animale sur lui ou son frère. 
 
   Ensuite, vint l’idée d’une petite amie. Ça m’arrachait la bouche de le dire, mais c’était un très bel homme, et bien que scrupuleusement identique à James, il détenait ce petit quelque chose en plus qui le rendait attractif. Mettez-les tous les deux dans la même pièce et j’étais certaine que les gens se retourneraient davantage sur lui que sur son frère. Cette hypothèse était déjà plus problématique que le chien dans le cas où il faudrait peut-être faire face à la jalousie d’une éventuelle compagne.  Mais là encore, je me trompais.
 
   J’allais tenter d’émettre une troisième hypothèse lorsqu’il se leva et nous demanda de le suivre. Pas que nous ayons eu réellement le choix étant donné qu’il sortit de son bureau en quatrième vitesse. Lorsque que je l’ai vu discuter avec sa secrétaire, j’ai eu peur qu’elle fut la cinquième personne, mais il se contenta de lui demander d’annuler tous ses rendez-vous pour le mois prochain. Elle l’a regardé avec des yeux plus gros que des boules de billard et j’ai même cru un instant qu’elle allait les perdre. C’est qu’il ne faisait pas les choses à moitié le glaçon ambulant ! 
 
   Et là, problème d’ordre majeur. On devait prendre l’ascenseur. 
 
   En réalité il serait plus juste de dire que les hommes souhaitaient le prendre pour ne pas se fatiguer dans les escaliers. Cependant, tout le monde sait que les femmes sont plus courageuses que les spécimens de la gente masculine, donc, dans la logique des choses, personne ne devrait émettre d’opposition quant à ma volonté de descendre sept étages à pied,  et ce même si j’arriverais en bas essoufflée comme un sumo après un footing. Mais, parce qu’il y a toujours un mais, rien n’est logique depuis quelques jours. 
 
   C’est pourquoi moi, élue femme la plus malchanceuse de l’année, me retrouvais confinée dans un espace de deux mètres carrés entourées de trois hommes assez imposants, tout ça parce qu’il fallait remplacer la rambarde des escaliers sur plusieurs étages et qu’ils étaient par conséquent fermé au public. Bon, c’est vrai aussi qu’il y avait pire comme situation que de se retrouver prisonnière entre trois hommes pouvant rivaliser contre les candidats de Mister Univers.
 
   Lorsque nous arrivâmes au hall, mes jambes étaient devenues aussi solides que de la gelée et je me serais effondrée au sol si on ne m’avait pas retenue. J’allais remercier Gabriel quand je me rendis compte à la dernière seconde que ce n’était pas ses bras qui m’encerclaient la taille, mais bien ceux de Matthew. Dire que j’étais sur le cul était un doux euphémisme. Je lui murmurais un merci tellement bas que je n’étais même pas certaine qu’il l’ait entendu, et il reprit sa marche comme si de rien n’était. En me lâchant comme si j’avais la peste. 
 
   Connard.
 
   Lorsque que les jumeaux virent la voiture dans laquelle moi et Gabriel étions arrivés, ils en parurent plus étonnés que ma nature d’Ange. Petite victoire personnelle. Nous suivîmes leur voiture pendant environ vingt minutes avant de nous arrêter dans un parking sous-terrain. Je me posais de plus en plus de questions quant à notre destination, mais aussi et surtout quant à l’identité de notre futur compagnon de voyage. Parce que oui, j’avais accepté de prendre une troisième personne sous mon aile. Comment aurais-je pu refuser alors que je venais de débiter un discours sur l’égoïsme et les choix à prendre ? Je sursautais lorsque Matthew toqua à la fenêtre. 
 
   -         Venez avec moi mademoiselle Johnson. Et pas besoin de venir avec nous Roméo, je ne vais pas te la bouffer ta Juliette.
 
   -         Tu n’as pas intérêt l’iceberg. Touche à un seul de ses cheveux et même ta mère ne pourra pas te reconnaitre.
 
   -         Tu crois peut-être que tu…
 
   -         C’est bon on a compris ! Personne ne touchera personne et tout ira bien. Maintenant on y va.
 
   -         Wilhelmina…
 
   -         Un mot de plus Gabriel et c’est toi qu’on ne reconnaitra pas. Je pense que je suis assez grande pour me défendre toute seule.
 
   Je sortis en claquant la portière de toute mes forces et suivais mon ex-patron qui arborait un sourire victorieux que j’aurais adoré faire disparaitre. Mais nous devions d’abord aller chercher l’inconnu. Inconnu qui, si je me fiais à ma vue qui à l’ordre du jour était très bonne, se trouvait dans l’édifice qui nous faisait face. Chacun de mes pas me donnait l’impression de me rapprocher d’une vérité que je ne voulais imposer à ma raison. Mes mains devenaient moites et ma bouche s’asséchait à la vitesse de la lumière. 
 
   Le bâtiment en lui-même était d’une banalité affligeante et s’éloignait grandement des locaux tant sophistiqués de la Stenfield Company que nous venions de quitter avec empressement. Il était blanc et les seules couleurs provenaient des fenêtres et des portes peintes en rouge. Devant les grilles qui étaient encore fermées, des femmes discutaient gaiement en attendant certainement leur ouverture. Elles étaient habillées simplement et je faisais tâche dans le décor avec mon tailleur bordeaux et mes escarpins. Quand elles m’aperçurent en présence de Matthew, les bavardages cessèrent et elles nous fixèrent avec des expressions ahuries. D’après ce que je pu comprendre, c’était la première fois que le glaçon géant s’amenait ici avec une femme. 
 
   Une sonnerie stridente me sortit de mes réflexions et je vis la porte d’entrée s’ouvrir pour laisser passer des dizaines et des dizaines de petites créatures terrifiantes. 
 
   Des enfants. 
 
   J’avais peur des enfants. Pour être plus concise, je ne savais pas comment m’y prendre avec eux. Un coup ils pleuraient, un coup ils riaient sans qu’on sache pourquoi. La seule enfant qui ait vécu à Ashland c’était moi, et je m’étais débrouillée seule à partir de mes six ans. Bien sûr, les membres de la Meute s’occupaient de moi comme d’une petite fille et m’affublaient de robes à fleurs et de tresses aux rubans multicolores. Mais là où je savais dire ce qui me dérangeait, un enfant humain ne pourrait pas le faire. Je n’étais jamais tombée malade, je mangeais ce que les adultes mangeaient sans rechigner et mes occupations consistaient à lire des bouquins de plus de trois cents pages. Pas sure qu’une véritable enfant fasse de même.
 
   A mes côtés, je sentis Matthew se détendre lorsqu’il vit une petite fille courir vers lui, et preuve que Dieu existe, ses lèvres formèrent un sourire lorsqu’elle fut dans ses bras. Elle était l’enfant la plus adorable que je n’ai jamais vue. Ses cheveux étaient aussi sombres que l’ébène et étaient coupés au carré. Elle portait une petite robe grise à longues manches et de jolies petites chaussures rouges vernies. Elle parlait avec agitation et racontait sa journée à l’homme qui la regardait avec des yeux attendris et remplis d’amour.
 
   -         C’est génial ma chérie. Tu veux bien que je te présente quelqu’un ? (elle acquiesça par un mouvement de tête) La dame à côté de moi est une de mes nouvelles amies et on va partir avec elle un petit moment pour des vacances. Elle s’appelle Wilhelmina. (il se tourna ensuite vers moi) Wilhelmina, voici ma fille, Rose Stenfield.
 
   Une fille. Il avait une petite fille. Certes elle était adorable et on avait envie de lui sourire tant elle était mignonne, mais je ne pense pas que sa petite bouille soit une arme redoutable face à nos prochains ennemis. Elle allait même en devenir la principale cible dû son jeune âge et son incapacité à se défendre seule. Je l’ai toujours dit moi ! Dieu, lorsqu’il avait créé l’homme, aurait dû lui offrir des dents plus pointues ou des griffes rétractiles à la Wolverine pour combattre en cas de danger. Au lieu de ça, il lui avait refilé l’instinct. Cool. 
 
   -         Bonjour Rose.
 
   -         Ton prénom il est trop compliqué.
 
   -         Rose, la reprit Matthew d’une voix qui se voulait sévère.
 
   -         Ne vous en faites pas, je sais que mon prénom n’est pas des plus courants. (Je me tournais vers la petite fille qui cachait son visage dans le cou de son père) Tu peux m’appeler Mina si tu le souhaite.
 
   -         Mina ? 
 
   -         Oui, c’est comme ça que mes frères m’appellent. 
 
   -         Tu en as beaucoup ?
 
   -         Neuf. Non, dix maintenant avec Peter.
 
   -         Dix !
 
   Elle tourna sa tête vers moi et mon cœur loupa un battement lorsque je vis ses yeux. Ils étaient magnifiques. Elle avait des yeux vairons. Un bleu et un marron, et Dieu qu’ils étaient beaux. 
 
   -         Vous allez bien ?
 
   -         Pardon ? 
 
   -         Je vous demande si vous allez bien, insista Matthew. Vous regardez ma fille comme si elle était la huitième merveille du monde. Pas que ça me dérange, mais c’est un peu bizarre.
 
   -         Je vais très bien. Retournons à la voiture. Je peux sentir Gabriel perdre patience et j’ai beau tenter de le rassurer, il est prêt à débarquer.
 
   -         Vous pouvez faire ça ?
 
   -         Vous seriez étonné de tout ce que l’on peut faire lui et moi, lui rétorquais-je avec un regard subjectif.
 
   Il leva les yeux au ciel et nous partîmes en direction du parking où nous attendaient James et Gabriel. 
 
   Je commençais à avoir mal aux pieds et aurais voulu retirer mes chaussures, mais je ne crois pas que marcher pieds nus était une idée brillante. 
 
   Les voitures ne devaient plus être très loin de nous trois lorsque je me figeais net. Nous n’étions pas seuls, et je ne parlais pas du gardien. Mes muscles étaient tendus et je guettais la moindre anomalie. Matthew s’était arrêté et me fixait avec des questions plein les yeux. Sa fille, comprenant certainement que la situation n’était plus aux bavardages, ne pipait mot et s’accrochait à lui comme à une bouée de sauvetage. Je devais les sortir de là avant que ça ne dégénère.
 
   Je flanchais et manquais de peu de casser mes talons aiguilles lorsqu’une puissante vague de magie me traversa. Tout mon corps se paralysa d’effroi quand je reconnu la nature de la créature qui nous poursuivait. Une sorcière. Par tous les Saints, que faisait-elle ici ? Mon cerveau se remit à fonctionner normalement à l’entente des gémissements de la pauvre petite Rose qui était sur le point de pleurer, et ce n’était vraiment pas le moment de dénoncer notre position. Bon, la première chose à faire était de les mettre tous les deux en sécurité. Etant donné que j’entendais les battements de son cœur, Gabriel ne devait pas être loin. Ce qui était une excellente chose parce que j’avais besoin de lui. Ou plutôt de son loup. Je ne tiendrais pas longtemps face à une sorcière.
 
   -         Ecoutez-moi attentivement. Vous allez marcher jusqu’aux voitures en silence. Lorsque vous y serez, demandez à Gabriel de ramener le chien.
 
   -         Le chien ?
 
   -         Ne posez pas de questions, dites-lui simplement, il comprendra de quoi je parle.
 
   -         Et vous, qu’allez-vous faire ?
 
   -         Une partie de cache-cache. Courez. Tout de suite.
 
   Il me lança une dernière œillade avant de s’enfuir avec sa fille dans les bras. Une fois que je les vis disparaitre derrière un mur, je laissais mes pouvoirs prendre entièrement possession de ma personne et mon corps retrouva l’aspect que j’avais dévoilé il y a peu aux jumeaux. Au plus j’avançais, au plus l’air se chargeait en électricité, me confirmant que l’attaque était proche. Je savais pertinemment que je n’avais aucune chance contre une sorcière si elle décidait de me tuer. Mais je pouvais tout de même tenir quelques minutes avant qu’elle ne le fasse. Du moins je l’espérais.
 
   Je retirais mes escarpins et les cachais sous une voiture. Pas que j’en avais quelque chose à faire si je les explosais en plusieurs morceaux, mais Blake ne réagirait pas comme moi si en rentrant je lui annonçais que les Louboutin qu’il m’avait offert était désormais d’une valeur égale à celle d’une paire de tong de chez Wal-Mart. 
 
   Il faisait de plus en plus froid et du givre recouvrait le sol. Mes pieds étaient gelés mais être en contact avec lui me procurait l’avantage de sentir les vibrations que faisait mon ennemie en marchant. Elle n’était pas loin. De la buée sortait de ma bouche à chacune de mes respirations et mes lèvres devaient à tous les coups être en train de bleuir. Des températures devenant aussi basses en un si court laps de temps ne pouvait signifier qu’une seule chose. Nous avions affaire à une Sorcière des Glaces et autant le dire tout de suite, je n’étais franchement pas ravie. Le corps humain était composé à plus de soixante-cinq pourcents d’eau, et pas besoin d’avoir fait des études de chimie pour savoir de quoi était fait les glaçons. Alors en assemblant A + B, il était simple de comprendre ce qu’elle pourrait m’infliger.
 
   J’eus à peine conscience d’être soulevée du sol avant de me retrouver projetée sur le pare-brise d’une voiture. L’alarme se mit en route mais bizarrement aucun gardien à l’horizon. Elle les avait sans doute tués avant de venir me saluer. Des sifflements me mirent en alerte. Merde ! Je me relevais avec peine et me laissais tomber au sol juste à temps pour éviter des pics de glace qui auraient fait de jolis trous dans ma peau. Je n’étais pas fan des piercings. J’entendis son rire de cinglée et ce fut le signal pour passer à l’attaque. 
 
   Je plaçais mes mains l’une en face de l’autre et fermais les yeux. Je captais les molécules d’air et les compressais aux maximum jusqu’à former une sphère d’énergie de la taille d’une boule de bowling. Le plus dur n’était pas de la former, mais de la conserver sans qu’elle vous échappe. Lâchée n’importe où, une telle quantité d’énergie pouvait faire de grands dégâts. Je ne dis pas qu’en lâcher une dans un parking remplis de 4x4 et de SUV n’en ferait pas, mais j’avais la situation sous contrôle. Même si c’était la première fois que je faisais un truc pareil.
 
   Des sifflements se firent entendre pour la seconde fois mais il était hors de question de laisser le temps à cette saloperie de sorcière de m’attaquer de nouveau. Je me relevais et me mis à courir dans sa direction, la sphère d’énergie toujours entre les mains. Cela eu au moins le mérite de me donner l’effet de surprise. Pensant que je voulais lui foncer dessus, elle se positionna de sorte à  amoindrir le choc. 
 
   Mais je ne fis rien de tel. 
 
   A deux mètres à peine de sa position, je me laissais tomber à genoux et enfonçais la sphère dans le sol. L’onde de choc qui en résulta fut tellement intense que ce dernier se souleva, formant vagues et cratères de béton qui atteignirent mon ennemie dans la seconde. Elle perdit l’équilibre et se retrouva avec la jambe coincée dans une faille. Avant même qu’elle ne s’en rende compte, je fis appel à ma magie et l’envoyais s’écraser avec la grâce d’un phacochère à l’autre bout du parking.
 
   Le regard qu’elle m’envoya aurait réellement pu m’effrayer si je n’avais pas entendu les pas lourds et rapides d’un loup lancé à pleine vitesse dans ma direction. Je frissonnais quand le souffle de ce dernier toucha ma nuque. Il était temps. Je jouais la fille forte et insensible à la douleur, mais mon épaule était incrustée de morceaux de verre et j’étais quasi certaine que la blessure de ma jambe s’était rouverte. Ça ne faisait pas une semaine qu’un vampire m’avait attaqué, et j’avais beau guérir plus vite que le commun des mortels, je ne maitrisais pas encore la régénération instantanée. L’odeur de mon sang fit grogner le loup à mes côtés et il avança d’une démarche menaçante vers notre ennemie commune, la sorcière. Elle n’en menait pas la large et tenta de fuir, mais c’était bien trop tard.
 
   Gabriel était splendide sous sa forme lupine. Son pelage était blanc comme neige et il s’accordait sans le vouloir à l’environnement qui nous entourait. Ses lourdes pattes faisaient craquer la fine couche de glace recouvrant le sol et il n’avait nullement besoin de ses griffes pour y adhérer. Lorsqu’il grogna, je compris que je devais m’écarter. Lors d’un combat, le loup se foutait royalement que vous soyez son allié ou son ennemi. Il attaquera tout ce qui bouge près de lui. Et je n’avais aucune envie de me faire mordre.
 
   Regarder un loup-garou à l’action était une chose dangereusement magnifique. Ce n’était pas simplement un gros chien qui passait à l’attaque. C’était un démon qui dévoilait sa véritable nature, même si je préférais l’oublier la plupart du temps. Il banda ses muscles et s’élança vers sa cible qui pensait encore pouvoir lui échapper. Au plus il prenait de la vitesse, au plus mes yeux avaient du mal à le suivre, et ça n’avait rien avoir avec sa rapidité hors du commun. 
 
   Son corps fait de chair et de sang à l’origine, ne devenait plus que crocs et brume blanche quand il se mettait à tuer. Il n’avait plus du loup que la forme. C’était une transformation autant stupéfiante que terrifiante. Stupéfiante car Gabriel passait de l’homme au loup et du loup à la brume. Et terrifiante car il n’y rien de plus effrayant qu’un ennemi invisible et intouchable. Une épée, un pistolet ou même des sorts ne pouvaient atteindre de la fumée. La meilleure option était de courir, seulement fallait-il encore en avoir l’opportunité. Ce qui était très rare. 
 
   Le plus extraordinaire à mon avis dans cette diabolique métamorphose, était que les crocs et les griffes restaient à leur état d’origine, et qu’ils étaient particulièrement tranchants. Ce qui était très efficace pour terroriser les proies. On ne voit pas la menace, mais on l’entend et on la sent transpercer la chair, faisant couler des quantités astronomiques de sang. Et si vous étiez une sorcière, le poison qui habitait leur corps entrait d’une manière vicieuse dans le vôtre et brulait vos organes un à un en terminant par le cœur pour faire souffrir un maximum. Bien que je ne pense pas qu’un humain puisse survivre non plus à ce genre de morsure. 
 
   Les loups-garous étaient des armes instables que personne ne pourrait jamais contrôler. Je ne mentais pas quand je disais que j’étais une putain de chanceuse de les avoir à mes côtés. Etre dans leur camp, c’était un pas de plus vers une potentielle victoire. Potentielle étant le mot important dans cette phrase. 
 
   Le brouillard blanc que constituait le corps de Gabriel enveloppa celui de la sorcière et je vis les dents du loup s’enfoncer dans son cou. Elle poussa un hurlement de douleur lorsqu’elle sentit sa chair se déchirer et se faire envahir par le poison. Le sang qui s’écoulait de sa gorge en un horrible son de gargouillis était un parfait mélange entre de la boue et du pétrole à l’état brut. L’odeur était putride et je plaignais le pauvre malheureux qui devrait nettoyer ça le lendemain matin. J’espérais sincèrement qu’il ait le cœur bien accroché et pas grand-chose dans l’estomac. 
 
   Gabriel avait repris sa forme de loup en l’état de chair et de sang et se défoulait sur un bras qu’il venait de détacher de son support habituel. Il en arrachait des morceaux gros comme ma main et les avalait sans une once d’hésitation. A cet instant, l’homme était inexistant. Ne restait plus que l’animal, sauvage et imprévisible. Presque l’entièreté de sa gueule était devenue noire et les grognements qu’il poussait auraient effrayé toute personne censée. Ce que je n’étais pas. 
 
   Je me relavais lentement et soufflais un bon coup avant de m’avancer prudemment vers lui. Il fallait que j’arrive à le calmer pour qu’il reprenne forme humaine et ce n’était pas gagné d’avance. Il tourna sa tête dans ma direction après que je l’eus appelé en sifflant. Je ne sais pas comment vous réagissez lorsque la peur vous prend aux tripes, mais moi elle me rend stupide et irréfléchie. Franchement, qui a l’idée d’attirer l’attention d’un loup-garou de plus de deux-cents kilos en sifflant comme on le ferait après un chihuahua ? 
 
   Moi apparemment. 
 
   Il retroussa ses babines en grognant à mon intention et fit un pas menaçant. Juste un, c’était déjà pas mal. Mon regard croisa le sien et je m’empressais de baisser la tête vers le sol. Regarder un loup-garou alpha dans les yeux n’était pas la chose la plus intelligente à faire si vous vouliez vous en sortir vivant et en un seul morceau. Le regarder dans les yeux équivaudrait à lui lancer un défi pour obtenir sa place au sein de la Meute, et je n’en avais ni l’envie ni la force. 
 
   Avec des gestes lents et calculés, je lui montrais les paumes de mes mains (qui étaient imbibées de sang) et m’accroupis en signe de soumission. Tout cela avec la tête baissée. Au moment où mes genoux touchèrent le sol, je l’entendis lâcher le bras qu’il détenait encore entre ses crocs et s’avancer vers moi avec le silence d’un parfait prédateur. Seule sa respiration soulevant mes cheveux remplis de morceaux de verres m’indiqua qu’il se trouvait désormais à mes côtés. 
 
   D’abord méfiant, il se mit à me renifler d’une manière typiquement propre aux canidés. Je retenais un frisson de dégout quand son museau trempé de sang se frotta contre ma joue. Bouger maintenant n’était pas recommandé. Au bout de quelques secondes qui me parurent être des heures, il sembla reconnaitre mon odeur et secoua sa tête comme pour chasser de mauvaises pensées. Je me risquais à  lever ma tête et je poussais un léger soupir de soulagement lorsque j’aperçu ses yeux redevenir ceux d’un humain. C’était le signe que le loup s’endormait pour laisser place à l’homme. Et bordel, ça faisait plaisir. 
 
   -         Il n’y a plus aucune menace Gabriel. Tu peux revenir.
 
   Il me tourna le dos et alla se cacher entre deux voitures pour reprendre forme humaine. Ne pas le voir ne signifiait pas ne pas l’entendre. Le bruit d’un corps reprenant sa forme initiale était écœurant. Un mélange de grincements d’os et de gémissements de douleurs. C’étaient d’ailleurs ces derniers qui me dérangeaient le plus. Je laissais Gabriel à ses occupations et me tournais vers la sorcière sans vie. Ou plutôt ce qu’il en restait. Je contournais les vestiges de son bras qui ne ressemblait plus désormais qu’à un os rongé recouvert de quelques morceaux de chair, et me positionnais juste devant elle. Son corps était secoué de soubresauts nerveux et misérables. Le poison l’avait certes tuée, mais il ne ferait pas disparaitre son cadavre comme par magie. C’est là que j’entrais en action. 
 
   Je portais toujours une croix en argent au bout d’une longue chaine du même alliage. Non, elle ne me servait pas à bruler les vampires et éloigner le diable. Enfin, pas tout à fait. Je la passais au-dessus de ma tête et observais la petite croix. Elle n’avait rien d’exceptionnelle si ce n’était la minuscule émeraude en son cœur. Il n’y avait ni ornements, ni dorures, ni quoi que ce soit d’autre. Je la regardais une dernière fois avant de la lancer. Elle monta jusqu’à se stabiliser dans les airs et se divisa en cinq parties. Chacune des quatre branches se positionna autour des restes de la sorcière. Le Nord, le Sud, l’Est et l’Ouest. L’émeraude quant à elle se logea sur sa poitrine. 
 
   -         Que le vent du Nord emporte ton âme. 
 
   Que le feu du Sud brule ton esprit. 
 
   Que l’Eau de l’Ouest noie ta noirceur. 
 
   Que la Terre de l’Est reprenne ton corps. 
 
   Poussière tu étais, poussière tu seras. 
 
   Ton Créateur tu n’oublieras qu’entre ses mains il te jugera. 
 
   Le pardon révolu, ne reste plus que l’âme déchue. 
 
   Que les Flammes de l’Eternelle t’emportent avec elles.
 
   La pierre chauffa jusqu’à devenir rouge et enflamma le cadavre. Les flammes faisaient plusieurs mètres de haut et léchaient le plafond. C’était ce genre de brasier qui en avait tué des dizaines pendant la Chasse aux Sorcières. Malheureusement, il ne fonctionnait que si la victime était morte, et sans loup-garou à portée de main c’était impossible. 
 
   Vu à la vitesse à laquelle Gabriel et moi l’avions éliminée, la sorcière ne devait pas être très vieille, et donc par conséquent pas très puissante. Ce ne sera pas toujours comme ça. Gabriel vint se placer à ma gauche et nous regardâmes le corps de la sorcière partir en cendres. C’était ce que j’appréciais le moins durant le processus. Elles s’accrochaient partout : sur vos cheveux, vos vêtements et même votre langue. 
 
   Une fois tous les membres réduits en poussières, les flammes cessèrent et ma croix se recomposa d’elle-même. Je la replaçais sur la chaine qui était à mes pieds et la passait autour de mon cou. Je tournais ma tête vers Gabriel et le fait qu’il soit nu au comme au premier jour de sa naissance me revint en mémoire. 
 
   -         Je suppose que tu n’as pas pris la peine de plier tes vêtements avant de muter.
 
   -         Je t’avoue que j’avais d’autres préoccupations en tête. Du genre, arriver avant que cette putain de sorcière ne te transforme en crème glacée. Bien que je sois certain que le gout aurait été délicieux. 
 
   -         C’est répugnant. Tu as des habits de rechange dans le coffre ?
 
   -         Comme d’habitude chérie. Mais je peux te suivre non ? Ce n’est pas comme si tu ne m’avais jamais vu nu avant.
 
   -         Moi non, mais la petite Rose à encore toute son innocence et je ne compte pas être celle qui lui enlèvera prématurément.
 
   -         Touché. Bon, dans ce cas je t’attends ici. Dans le froid. Entre deux voitures. Et…
 
   -         C’est bon, c’est bon, je me dépêche.
 
   Je partis d’un pas vif vers les voitures et y trouvais (avec soulagement) James, Rose et Matthew sains et saufs. Quand ce dernier me vit, il sauta sur ses jambes et se précipita vers moi. Son visage était marqué par toutes sortes d’émotions. De la peur, du questionnement, du soulagement et que sais-je encore. Ça le rendait plus humain, moins inaccessible. Lorsque ses yeux se posèrent sur mes épaules, ils s’écarquillèrent de stupeur. Je ne m’étais pas vue dans un miroir depuis plusieurs heures mais il ne fallait pas être Einstein pour comprendre que je ne devais pas avoir fière allure. 
 
   -         Vous allez bien ?
 
   -         Je suis en vie. Et vous ?
 
   -         Rose regarde un film dans la voiture. Elle a l’air d’aller bien. James ne comprend pas trop ce qui passe et je le suis sur cette voie. Votre ami n’est pas là ?
 
   -         Je dois d’abord lui ramener des vêtements. (Je me dirigeais vers le coffre de l’Aston Martin et il me suivit) Au fait, je vous remercie d’avoir passé le message à Gabriel.
 
   -         Il n’y pas de quoi. Même si je n’ai toujours pas vu votre chien.
 
   -         Ce n’est pas très important. Montez dans votre voiture. Je ramène Gabriel et on y va.
 
   -         Entendu. Wilhelmina ?
 
   -         Oui ?
 
   -         Merci.
 
   Il ne me laissa pas le temps de répondre avant de grimper dans sa berline. Je me détournais et m’empresser d’aller retrouver Gabriel qui, comme à son habitude, râla en affirmant que j’avais pris trop de temps. A l’entendre gémir comme un chiot, on aurait pu croire que je l’avais abandonné au beau milieu de l’Antarctique. Ces hommes je vous jure. Nous rejoignîmes nos camarades et prîmes la route d’Ashland. Au bout d’une heure de route, je demandais à Gabriel de faire demi-tour.
 
   J’avais oublié mes chaussures. 
 
   


 
   
 
  




 
    
 
   Chapitre 6
 
    
 
   Le trajet jusqu’à Ashland fut ponctué de plusieurs arrêts sur des aires d’autoroutes et d’une circulation particulièrement fluide. Toutes les cinq minutes, je vérifiais dans le rétroviseur que la berline noire nous suivait toujours. Engueuler Gabriel pour qu’il ralentisse n’avait pas porté ses fruits, alors nos chers compagnons de route devaient nous suivre à plus de cent-soixante kilomètres à l’heure. Même le fait qu’une gamine de quatre ans soit dans la voiture ne lui semblait pas alarmant. Abruti. D’un autre côté, la vitesse ne paraissait pas déranger Matthew qui nous suivait sans jamais nous perdre, bien que je sois intimement persuadée que Gabriel ait tout fait pour.
 
   Durant notre troisième arrêt, cette fois-ci à une pompe à essence, je décidais de me dégourdir les jambes sur le petit terrain adjacent. Ce n’était pas du luxe, mais ça me suffirait. Je rigolais doucement lorsque mes superbes baskets envahirent mon champ de vision. Elles étaient d’un bleu électrique très criard et des paillettes recouvraient les côtés extérieurs. Ça formait un ensemble pour le moins horrible avec ma jupe rouge bordeaux, mais au moins je savais marcher sans embrasser le trottoir toutes les cinq minutes. Je les avais emportées avec moi le matin même étant persuadée que mes pieds ne supporteraient pas les escarpins plus de deux heures d’affilées. 
 
   L’air frais me fouettant le visage m’apporta une dose de soulagement et de bien-être. J’écartais les bras et laissait le vent s’infiltrer à travers mon débardeur en soie. Ma veste ayant subi l’attaque inopinée d’un pare-brise, l’enlever fut la meilleure solution afin que les morceaux de verres ne s’enfoncent pas davantage dans mon dos et mes épaules. Ma blessure se refermerait dans quelques jours tout au plus mais la douleur, elle, était bien réelle. 
 
   Les hautes herbes frôlaient mes mollets avec plus d’insistance qu’elles ne l’auraient fait avec un humain. Elles détectaient le pouvoir de la Terre qui coulait dans mes veines. Je prenais en quelque sorte la place de Mère Nature pour une paire de secondes et ce n’était pas désagréable.
 
   Des petits pas incertains se firent entendre dans mon dos et je me retrouvais face à Rose, la gamine du glaçon. C’était franchement déstabilisant de constater à quel point elle ressemblait à son père alors qu’elle n’avait que quatre ans. Et je ne parlais pas uniquement du physique. Sa façon d’observer le monde et les personnes qui l’entouraient était en tout point identique à celle de Matthew. Ce mélange parfait entre un air blasé et un regard semblant mettre votre âme à nue. 
 
   Vraiment déstabilisant. 
 
   Elle était haute comme trois pommes mais persistait à me fixer dans les yeux. Mon (in)expérience avec les gamins m’empêchait de réagir comme il le fallait. Devais-je sourire et m’accroupir pour lui demander ce qu’il n’allait pas ou attendre qu’elle me le dise elle-même ? Je n’en savais foutrement rien ! 
 
   -         Quoi ?
 
   Clair, net et précis. Excepté la formulation pouvant être décrite comme brusque, personne ne pourrait me dire que j’étais incompréhensible. Même une gosse de quatre ans devait comprendre ce que voulait dire « quoi ». Au fin fond de mon crane, la petite voix se tapait la tête contre les murs. Hé ! Tout le monde ne détenait pas la fibre maternelle ! En tout cas, l’impact sur l’expression butée de la gamine fut nul.
 
   -         Tu vas être ma nouvelle maman ?, me demanda-t-elle.
 
   -         Tu es aussi dérangée que ton père. 
 
   Je fermais les yeux en me rendant compte de ce que je venais dire. Pour le tact on repassera.
 
   -         Ça veut dire quoi ?
 
   -         Que tu es belle comme un cœur, improvisais-je rapidement. Qu’est-ce que tu fais là ? Tu ne devrais pas être en train de regarder un film d’animation stupide dans la voiture de ton père ?
 
   -         Il ne sait pas que je suis partie. Pourquoi on doit venir avec toi ?
 
   -         Parce que c’est comme ça.
 
   -         Papa dit qu’il faut toujours avoir une bonne raison de faire les choses.
 
   -         Ton père me casse les co…confettis !
 
   -         On a les mêmes cheveux, insista-t-elle.
 
   -         Les miens sont un peu plus longs ma poupée.
 
   -         Mais ils ont la même couleur.
 
   -         C’est vrai.
 
   -         Alors tu ne vas pas être ma nouvelle maman ?
 
   J’allais lui répondre sarcastiquement comme je le faisais si bien, mais les mots restèrent coincés. Elle me l’avait demandé avec tant de fragilité que ça me brisait le cœur. Je connaissais les conséquences de grandir sans mère pour l’avoir vécu pendant presque trois-cents ans. Cependant, contrairement à elle, je n’en avais jamais eu besoin. Mon esprit adulte résolvait les problèmes par lui-même. La tendresse que m’avait apportée Alice n’était qu’un bonus pas franchement nécessaire à mon développement affectif. Mais pour le Minimoy en face de moi c’était différent. 
 
   Les véritables enfants se fiaient aux modèles qu’étaient leurs parents afin d’interagir à leur tour et comprendre le monde dans lequel ils grandissaient. Je grattais mon poignet, un tic nerveux prouvant mon inaptitude à résoudre la situation actuelle. Me battre, tuer des sorcières, détruire des installations électriques, voilà en quoi j’étais douée ! Rien à voir avec la diplomatie. 
 
   -         Ecoute, lui dis-je en m’agenouillant à sa hauteur, grandir sans maman est compliqué et je le sais. Mais je ne vais pas remplir ce rôle Rose. Si toi, ton oncle et ton papa devez me suivre, c’est parce qu’il se passe des évènements dangereux en ville. Chez moi vous serez davantage en sécurité. Mais ça n’a rien avoir avec une nouvelle maman. Tu as compris ?
 
   -         Oui. Mais tu n’aimes pas mon papa alors ?
 
   -         Je ne dirais pas ça. Il m’est indifférent, c’est tout. 
 
   -         Ça veut dire quoi ?
 
   -         Que nous ne sommes pas amis mais que nous allons tenter de vivre ensemble durant quelques semaines.
 
   -         Comme Bulle et Némo !, s’exclama-t-elle enjouée.
 
   -         Qui ? 
 
   -         Bulle et Némo, mes poissons. Ils ne se parlent pas mais ils vivent dans le même bocal. 
 
   -         Tes poissons ?
 
   -         Oui !
 
   Je la fixais quelques secondes, ébahie, avant d’exploser de rire. Un poisson ! On m’avait comparée à beaucoup de choses mais jamais à ça. Mon rire redoubla d’intensité lorsque l’image d’un Matthew avec des branchies et des petites nageoires s’imposa dans mon esprit. Je l’imaginais bien sauter… dans une poêle à frire ! Si seulement Dieu m’avait dotée de pouvoirs plus puissants, j’aurais pu me prendre pour Merlin l’Enchanteur, et Matthew et moi aurions chanté que c'est c'qui fait qu'tout tourne rond avant de nous transformer en écureuils. Seigneur, ça faisait tellement longtemps que je n’avais pas rie comme ça.
 
   -         Tu sais quoi poupée, il y a une chose que tu as et pas ton père.
 
   -         Quoi ?, demanda-t-elle avec entrain.
 
   -         De l’humour.
 
   -         Parfois papa fait des blagues mais elles sont nulles.
 
   -         La vérité sort de la bouche des enfants. Allez Minimoy, retournons à la voiture avant que les hommes ne partent sans nous. 
 
   -         D’accord. 
 
   Sa petite main vint se loger dans la mienne et elle me tira avec toute la force dont elle était capable. Autant dire pas beaucoup. Je la suivais en lui faisant croire qu’elle me forçait presque à courir pour garder le rythme. Arrivée à destination, je remarquais tout de suite une grande brune plantureuse faire du charme à ce cher glaçon qu’était mon ancien patron. 
 
   N’avait-elle donc aucune dignité ou amour-propre ? Ça se voyait comme le nez au milieu de la figure qu’il n’en n’avait rien à foutre de sa tronche. Mais cette dinde continuait de glousser en rejetant ses longs cheveux derrière ses épaules. Quant à Matthew, il se contentait de remplir le réservoir de sa voiture en affichant l’air le plus impassible qu’il m’eut été donné de voir. Son surnom de glaçon (ou iceberg, au choix) lui allait décidemment à la perfection. Du coin de l’œil, je vis Rose se questionner concernant l’identité de la charmante jeune femme et s’avancer vers le petit couple. Elle n’allait tout de même pas lui demander si elle allait devenir sa nouvelle maman ?
 
   Mes pieds se mirent en marche avant même que je ne réalise parfaitement ce que j’étais en train de faire. Je devais sauver les apparences pour Rose. Et ce n’était absolument pas parce que je m’attachais à elle. Rien à voir. Je souhaitais simplement partir au plus vite pour arriver à Ashland avant le prochain déluge. Juste ça.
 
   En moins de temps qu’il ne faut pour le dire, je prenais Rose dans mes bras et me rapprochais de Matthew d’un pas vif et assuré. Je ne savais pas quelle mouche m’avait piquée, mais une fois près de lui, je passais brièvement ma main sur sa nuque, le faisant sursauter par la même occasion. Ses muscles étaient tendus à tel point qu’il m’était facile d’imaginer les courbatures dont il devait souffrir à longueur de temps. C’était un homme trop stressé pour son propre bien. Il tourna son regard glacial vers moi et ce dernier sembla s’adoucir et se teinter d’une pointe de soulagement lorsqu’il me reconnut. Ses lèvres frémirent en apercevant Rose, la tête bloquée dans mon cou. Elle était épuisée cette gamine. 
 
   A ses côtés, la greluche ne savait plus où se mettre mais sa façon de me regarder me conforta dans l’idée qu’elle n’allait pas partir en silence. Passons à l’action.
 
   -         Tu as bientôt terminé chéri ?, lui demandais-je. 
 
   Ses yeux s’agrandirent de stupeur et je priais les Hautes Divinités pour qu’il comprenne mon petit jeu. Et mes prières furent entendues.
 
   -         Oui. tu peux aller t’asseoir dans la voiture, j’arrive dans quelques minutes. Le temps de finir ça et d’aller acheter une bouteille d’eau.
 
   -         Entendu. A tout de suite.
 
   Je ponctuais mes propos d’un léger baiser sur sa joue qui le laissa pantois. Il se reprit très vite mais j’entraperçus toutefois une émotion fugace sur son visage sans que je ne sache pour autant la nommer. Je plaçais Rose dans son siège auto à l’arrière du véhicule et m’installais ensuite sur le siège passager. 
 
   Le visage de Gabriel en cet instant précis valait tout l’or du monde. Il me fixait, la bouche grande ouverte, et me demandait silencieusement ce que je foutais. Le truc, c’est que je n’en avais aucune idée. Sur le coup, me faire passer pour la gentille petite épouse me paraissait brillant. Avant de me rendre compte que je venais d’expliquer à Rose que je n’étais pas sa nouvelle maman et que, pour appuyer mes dires, j’avais embrassé son père. Certes sur la joue, mais embrassé tout de même. 
 
   -         Mina ?
 
   -         Mmh ?
 
   -         Moi non plus j’aimais pas la madame. 
 
   -         Vraiment ? (Je m’étais retourné pour la regarder) Pourquoi cela ?
 
   -         Elle est comme mademoiselle Linda.
 
   -         Qui est mademoiselle Linda ?
 
   -         Mon institutrice. (Je lui fis les gros yeux pour qu’elle continue de parler) Au début je pensais qu’elle m’aimait bien parce qu’elle me posait plein de questions. Mais c’était  pas du vrai amour pour moi. 
 
   -         Je ne comprends pas poupée. Elle était méchante avec toi cette Linda? 
 
   -         Mamie dit qu’elle me veut moi pour avoir papa. Elle veut du beurre en argent.
 
   -         Hein ? 
 
   Je la regardais sans comprendre un traitre mot de ce qu’elle me racontait. Tous les enfants étaient-ils comme ça ?
 
   -         Du beurre en argent ?, répétais-je.
 
   -         C’est une expression Mina, me dit-elle comme s’il s’agissait d’une évidence.
 
   -         Une expression... Ah ! J’ai compris ! On ne dit pas qu’une personne veut du beurre en argent poupée. On dit qu’elle veut le beurre et l’argent du beurre. 
 
   -         C’est ce que je viens dire.
 
   -         Si tu veux, oui. Donc, tu n’aimes pas la femme qui parlait à ton papa parce qu’elle lui posait des questions ?
 
   -         Oui. je ne veux pas qu’elle devienne ma nouvelle maman.
 
   -         Et c’est reparti, soupirais-je dépitée. Rose, tu dois comprendre quelque chose. Ce n’est pas parce que ton papa parle à une dame qu’il veut l’épouser. Tu as compris ?
 
   -         Oui Mina.
 
   Elle me fit un grand sourire avant de retourner à son dessin animé. J’étais certaine qu’elle n’avait rien pigé à l’histoire. Je n’y avais pas songé auparavant, mais la question s’insinua lentement dans mon esprit. Où été la mère de Rose ? Je l’aurais bien demandé au Minimoy, mais je craignais entendre les mots « morte » ou « divorcée », rendant la gamine triste pour le reste du voyage, ce que je ne voulais en aucun cas. 
 
   D’après les magazines peoples d’Amanda, Matthew Stenfield était un célibataire endurci, et ce depuis la création de l’entreprise il y a dix ans. Alors comment pouvait-il être le père de cette petite merveille ? Une chose était sure, elle n’avait pas été adoptée. Ils se ressemblaient tant. Comme quoi, faut pas toujours croire tout ce qu’on lit !
 
   La portière côté conducteur s’ouvrit sur Matthew qui s’installa comme si de rien n’était. La brune plantureuse s’était avouée vaincue et parlait désormais à un routier qui ne demandait rien de mieux que de fixer son décolleté sans retenue, ce qui de toute évidence ne la dérangeait pas. Gabriel s’était replacé derrière le volant de son Aston Martin Vanquish (je m’entrainais à dire le nom complet pour ne pas l’oublier), et James me remplaçait à ses côtés. Les deux nous lançaient des regards emplis de colère. 
 
   Une fois à la maison, je savais qu’il y aurait des éclats de voix entre moi et mon petit loup. Il ne supportait pas très bien la présence d’un autre homme sur ce qu’il considérait comme son territoire. 
 
   En l’occurrence, moi. 
 
   Un Alpha comme lui était extrêmement territoriale et la Meute me considérait comme un membre à part entière. Le seul hic, c’est qu’à ce jour j’étais la seule « femelle libre » étant donné qu’Alice était humaine et mariée à Cameron. Donc, il me revendiquait comme sienne. Mais le rôle de la petite chose fragile et transie d’amour me convenait autant que celui d’une ballerine en tutu pour un biker. Il ne pouvait se faire à l’idée que j’étais suffisamment forte pour me défendre par mes propres moyens et persistait à vouloir m’écarter de tout danger susceptible de me blesser. Et attention, quand je dis blesser je ne parlais pas de fracture ouverte ou d’arrêt cardiaque, loin de là. Je parlais d’une griffe ou d’un bleu de trois millimètres carrés. Ce type était cinglé. 
 
   Concernant l’attitude de James, je supposais que voir son frère se faire draguer de la sorte alors qu’il était à ses côtés ne devait pas être facile à vivre pour un homme. Parce que tout le monde sait que les hommes ont un égo surdimensionné et ce n’est pas une de mes inventions. Il était évident que James et son frère ne partageaient pas grand-chose si ce n’était leur physique aux traits on ne peut plus semblables. Leurs caractères étaient aussi éloignés l’un de l’autre que le Pôle Nord et le Pôle Sud. Ce qui s’avérait logique en vue de l’accomplissement de la prophétie. L’un détenait en son cœur les bons côtés de l’homme, et l’autre les sept péchés capitaux. L’Orgueil, l’Avarice, l’Envie, la Colère, la Luxure, la Paresse et la Gourmandise. Ne me restait plus qu’à déterminer qui détenait quoi. 
 
   Gabriel reprit la route avant même que je n’eus le temps d’attacher ma ceinture. Il allait m’entendre le bougre. Il était loin l’homme avec lequel j’avais partagé ma douche. Quand je disais que ces moments étaient aussi rares que précieux, je ne mentais pas. 
 
   À ma gauche j’entendis Matthew pousser un juron. J’aurais bien fait comme lui mais une dame n’est pas censée le faire, alors…
 
   -         Ne vous inquiétez pas. Il n’y a plus aucune raison de le suivre maintenant que je suis là. Cet abruti semble oublier que je connais la route tout aussi bien que lui.
 
   -         Heureux de l’entendre. Pas que ça me dérange de rouler le pied au plancher mais avec Rose je préfère éviter.
 
   -         Je comprends. 
 
   J’hésitais longuement avant de reprendre la parole.
 
   -         Heu…concernant ce qu’il vient de se passer, je…enfin, ce n’est pas mon habitude de faire ça. D’ailleurs, je ne sais même pas pourquoi j’ai agie de la sorte. Mais votre fille venait de me poser une question étrange et je lui ai répondu aussi franchement que possible. Seulement quand nous sommes revenues, il y avait cette brune là…
 
   -         Mademoiselle Johnson.
 
   -         Et j’étais persuadée qu’elle allait lui poser la même question. Vous savez celle qu’elle venait de me poser. Je dis beaucoup de fois le verbe poser non ? Bref, mon corps a réagi plus vite que mes pensées et avant de m’en rendre compte, j’avais Rose dans les bras et ma main dans votre nuque…
 
   -         Mademoiselle Johnson.
 
   -         Et là pouf ! Des mots sortent de ma bouche pour construire une phrase avec le mot chéri à l’intérieur. Je suis sincèrement désolée et affreusement gênée, parce que ce n’est pas dans mes habitudes. Mais je vous l’ai déjà dit non ? Et…
 
   -         Wilhelmina !
 
   Je sursautais avant de me tourner très lentement vers lui. Dieu qu’il était imposant. En cet instant, je devais avoir l’expression d’une femme envoyée à la mort. Cette traitresse de Petite Voix qui était censée me soutenir dans les moments difficiles, comme par exemple celui que j’étais en train de vivre, regardait la scène avec un sceau de pop-corn caramélisés sur les genoux et attendait la suite avec une impatience non dissimulée. Lorsque j’osais enfin reprendre la parole, ma voix n’était plus qu’un murmure indistinct.
 
   -         Oui ?
 
   -         C’est la première fois en trente années d’existence que je vais prononcer ce mot deux fois dans la même journée.
 
   -         Lequel ?
 
   -         Merci.
 
   Il démarra la voiture et se dirigea vers la sortie de la station essence afin de retourner sur l’autoroute. Quant à moi, je le fixais toujours. Je m’étais tellement préparée au pire, du genre il me laisse en plan sur le bas-côté de la route, que son manque flagrant de réaction me donna l’impression de rêver. 
 
   Comment un homme pouvait-il changer de comportement aussi souvent et aussi rapidement en un seul jour ? Ce matin, il me prenait pour une folle et était aussi borné qu’un âne. Ensuite, il restait tétanisé devant mes pouvoirs avant de me dire autoritairement que nous serions cinq pour le voyage. Une fois devant l’école, il devenait tendre comme une guimauve au chocolat en portant Rose dans ses bras. Par après, il me remerciait de l’avoir protégé contre une sorcière et, enfin, il jouait le rôle du petit mari sans rechigner. Et tout ça en me remerciant une seconde fois, même si le ton qu’il avait employé semblait être celui d’un homme parlant à ses actionnaires. Si formel.
 
   J’observais le paysage défiler devant mes yeux dans un silence reposant. Rose s’était endormie au bout d’une demi-heure et à part pour me demander la direction à prendre, Matthew ne m’adressait pas la parole. Cet apaisant moment me permit de faire le point sur les derniers évènements qui venaient de se produire. 
 
   Pour moi, il était clair que le plus alarmant d’entre eux état l’apparition de Lilith. Même s’il s’avérait que je ne l’avais vue qu’indirectement à travers l’esprit d’un vampire, la menace n’en n’était pas moins grande. Il était tout bonnement impossible de prévoir une attaque de cette Reine des Enfers. Personne ne connaissait réellement l’étendue de ses pouvoirs, mais le contrôle mental en faisait partie et Dieu seul savait à quel point elle y excellait. Je ne m’inquiétais pas pour les loups-garous. Repousser les intrusions de ce genre était un véritable jeu d’enfant pour leur race. 
 
   Mais qu’en était-il d’une enfant de quatre ans ? 
 
   L’enfance était la période la plus innocente mais également la plus risquée en raison de la facilité qu’avait l’ennemi à influencer le raisonnement de sa victime. L’inconnue était source de frayeur et cette dernière avait la capacité de nous faire faire tout et n’importe quoi afin de retrouver un cocon protecteur. 
 
   En y réfléchissant davantage, Rose n’était peut-être pas la plus influençable des Stenfield. Matthew était le candidat idéal. Du peu que j’en avais vu, sa fille représentait son monde et une quelconque menace planant sur la tête de cette dernière le rendrait capable tuer un homme. De ça j’en étais persuadée, alors la trahison ne serait que bagatelle. Comment pourrais-je lui en vouloir de toute manière ? La famille était un facteur humain que je comprenais au plus haut point. Le seul auquel j’apportais une affection toute particulière. Si quelqu’un s’en prenait à l’un de mes frères de Meute, je ne répondrais plus de rien.
 
    
 
   Les graviers crissant sous les pneus de la voiture m’indiquèrent que nous étions enfin à destination. Après trois heures de route, c’était un réel soulagement. La simple vue de la bâtisse familiale me fit sourire. La propriété, qui était une ancienne ferme, appartenait à Gabriel. Elle détenait indubitablement du charme et me renvoyait l’image du réconfort à l’état pur. L’Aston était déjà stationnée devant le garage et, vue les traces de freinage au sol, l’arrivée ne s’était pas fait en douceur. J’allais en prendre pour mon grade. A peine avais-je posé un pied hors de l’habitacle que les chiens me fauchèrent gentiment les jambes en aboyant de bonheur. C’est ce que j’adorais chez eux. Vous pouviez leur crier dessus autant de fois que possible, ils revenaient toujours vers vous en secouant la queue de plaisir. 
 
   Rose dormait toujours dans les bras de son père et je les conduisis tous deux à l’intérieur où, j’en étais persuadée, mes charmants colocataires nous attendaient en trépignant d’impatience. Une fois la porte ouverte, je pus entendre Gabriel conter à qui voulait l’entendre que mon comportement était étrange (« elle s’est fait passer pour sa femme ! ») et qu’il faudrait me surveiller les prochains jours. Mais mon héros, plus communément appelé Bennet, lui fit admirablement remarquer qu’il puait la jalousie à des kilomètres à la ronde. Ce qui fit rire l’assemblée et énerva son interlocuteur. 
 
   Le silence se fit en moins de temps qu’il ne faut pour le dire lorsque mes pas et ceux de Matthew se firent entendre sur le parquet. Un jour, j’investirai dans des chaussons moelleux et silencieux. Le regard estomaqué de Blake au moment où j’entrais dans le salon fut mémorable. S’il n’avait pas été un loup-garou, je me serais réellement inquiétée quant à une violente crise d’apoplexie. Il ne bougeait plus et ressemblait à un poisson hors de l’eau. N’allez pas me demander pourquoi, mais ça me fit penser à Bulle et Némo. 
 
   -         Bonjour tout le monde. Vous connaissez sans doute déjà James. (ce dernier, installé dans le canapé près de la fenêtre, avait le visage aussi froid et expressif qu’une gargouille de Notre-Dame) Dans ce cas, je vous présente Matthew Stenfield, frère jumeau de James et papa de la petite Rose qui dort dans ses bras. Et aussi accessoirement mon ex-patron, mais c’est une autre histoire.
 
   -         Ravi de vous rencontrer, les salua Matthew d’une voix posée.
 
   Une cacophonie de bonjour et de bienvenue lui répondit avec entrain. Pendant que les hommes se serraient la main et qu’Alice s’extasiait sur la beauté de Rose, cette dernière s’étant réveillée à l’entente des douces voix de mes camarades, j’essayais de me faufiler hors du salon avec discrétion. En vain. 
 
   Une main robuste attrapa mes cheveux et les tira en arrière, forçant ma tête à suivre le mouvement. Un cri aigu sortit de ma gorge et je me fis trainer à travers le salon par une force que je connaissais très bien pour l’avoir affrontée des dizaines de fois. Personne ne vint m’aider et la dernière chose que je vis avant de me faire trainer dans les escaliers fut le regard choqué de James. Le pauvre devait certainement croire que j’étais maltraitée par l’individu enragé qui maintenait ma chevelure dans une poigne d’acier. 
 
   Si mon tortionnaire attitré ne m’avait pas retenu correctement, je me serais retrouvée le nez contre les marches une bonne demi-douzaine de fois. Mon cuir chevelu me tiraillait le crâne et je commençais à perdre patience. Il avait l’intention de me faire traverser toute la maison ou quoi ?
 
   -         Lâche-moi espèce de sadique ! Merde, tu es en train de m’arracher les cheveux !
 
   -         Fallait y penser avant de revenir ici habillée comme une souillon. Des heures de préparation et tout ça pour quoi ? Pour que tu rentres avec un débardeur noir, une jupe rouge bordeaux et des pompes bleues pailletées ! Et ne parlons pas de tes cheveux. Un vrai nid de corbeilles ! Tu as pris ton pied ou quoi ?
 
   -         Blake !
 
   Je retire tout ce que j’ai dit sur les avantages d’avoir un ami gay. Ils étaient de véritables psychopathes. Il ouvrit la porte de sa chambre et me jeta presque sur son lit. Mes fesses furent heureuses d’entrer en contact avec une surface si confortable. Blake, faisant un bon mètre quatre-vingt-dix, détenait le privilège du lit deux places au matelas ultra doux et rebondissant. Moi, avec mon petit mètre soixante-deux, on m’avait attribué un lit d’une place au matelas on ne peut plus basique qui ne rebondissait plus depuis des années. 
 
   Ce stratagème sournois provenait de l’esprit machiavélique de Gabriel. Pour lui, les faits étaient simples. Soit je restais seul et n’avais aucunement besoin d’un lit double, soit je partageais mon lit avec un homme et pourrait en obtenir un.  Il n’était pas dur de comprendre qu’il était l’homme en question. 
 
   -         Où sont les chaussures Wilhelmina ? Dis-le moi où je ne réponds plus de rien.
 
   -         Tes chaussures sont intactes dans le coffre de l’Austin Power quelque chose là.
 
   -         L’Aston Martin Vanquish. 
 
   -         C’est du pareil au même. Et pour ta gouverne, si une foutue sorcière n’étais pas venue me dire bonjour, je le porterais encore ton putain de tailleur à la con !
 
   -         Une sorcière ?
 
   -         Parfaitement. Alors la prochaine fois avant d’essayer de me rendre chauve, demande des explications. 
 
   Nous nous fixâmes quelques secondes avant qu’il ne se laisse tomber sur la chaise près de la porte. Il posa ses coudes sur ses genoux et se frotta le visage dans un soupir de lassitude. Moi-même en laissais un traverser mes lèvres et m’affalais dans son lit…avant de pousser une exclamation de douleur. Bordel, la merveilleuse rencontre entre mon épaule et le pare-brise d’une voiture m’étais totalement sortit de la tête. Au contraire de mon corps qui me la rappelait avec application. Faisant dos à Blake, je l’entendis plus que je ne le vis s’approcher de moi. Le matelas s’affaissa sous son poids et je sentis ses doigts caresser ma blessure. Je contractais mes muscles et serrais les dents lorsque la douleur afflua afin de rien laisser transparaitre. Mais il ne fut pas dupe. 
 
   -         Attend moi ici. Je reviens vite.
 
   -         Moi qui voulais faire un jogging, c’est foutu.
 
   Il sortit de la chambre en soufflant d’exaspération avant de descendre les escaliers en quatrième vitesse. Et moi je faisais quoi maintenant ? C’était bien beau de trouver sa mission et les personnes à protéger au détriment de son existence, mais encore fallait-il savoir comment le faire. Je ne pouvais décidemment pas les enfermer ici et partir à la chasse aux démons. Et ce pour trois raisons. 
 
   De un, il faudrait bien donner de leur nouvelles un jour ou l’autre. Il ne manquerait plus que ça que je me retrouve avec les flics au cul et mon visage flanqué dans tous les fichiers d’Interpol pour kidnapping. 
 
   De deux, même avec la bénédiction de l’Esprit Saint, je n’étais pas certaine que la cohabitation serait une réussite. Rien qu’à voir le comportement de Gabriel, j’étais prête à parier qu’il y aurait des conflits avant la fin de la semaine. 
 
   Et de trois, il y avait tellement de démons en ce bas-monde qu’il serait davantage probable de trouver la date de la fin du monde que de réussir à les détruire.
 
   Je me relevais avec précaution et retirais mon haut en soie et ma jupe. Je glissais cette dernière le long de mes jambes et la balançais à l’autre bout de la pièce sans prendre la peine de retirer mes chaussures. Le miroir accroché au mur me renvoya l’image d’une fille en sous-vêtements jaunes et aux baskets bleues, mais aussi et surtout d’une femme en piteux état. J’eus du mal à me reconnaitre. 
 
   Adieu parfait brushing et bonjour nœuds en tout genre. J’allais mettre un temps fou à les démêler et à tous les coups une tendinite ferait son apparition à la fin du processus.  La phrase de Blake concernant le potentiel fait d’avoir pris mon pied me revint en mémoire lorsque mes yeux se posèrent sur mon épaule prenant une magnifique couleur violette, et où le sang séché y apportait un contraste assez glauque. En fait, nous pouvions dire qu’il avait raison si nous prenions ses propos au sens littéral du terme. Je ressemblais réellement à quelqu’un qui s’était pris des coups pieds dans la gueule. 
 
   On cogna à la porte avant que celle-ci ne s’ouvre pour laisser passer timidement Peter. Ou du moins ses cheveux roux repérables à cinq cents mètres. Pour l’amour de tout ce qui est saint, pourquoi fallait-il que le seul loup-garou capable de soigner mes blessures soit si timide ? Je me souvenais encore de sa tête de la veille lorsque j’étais sortie de la salle bain vêtue en tout et pour tout d’une petite culotte noire et qu’il s’était retrouvé sur mon chemin. Je n’avais encore jamais vu un visage devenir aussi rouge en si peu de temps. 
 
   -         Tu peux entrer Peter. 
 
   -         Vraiment ?
 
   -         Si par vraiment tu entends que je ne sois pas nue, alors oui, vraiment.
 
   Malgré mes propos on ne peut plus clairs quant à ma non-nudité, il passa sa tête par l’entrebâillement avec une lenteur exagérée comme s’il s’attendait à voir une affreuseté de la nature. Ça commençait à devenir passablement vexant. Une fois assuré que je fusse décemment habillée, ou du moins autrement que dans le plus simple appareil, il entra dans la chambre d’un pas incertain et referma la porte derrière lui. Il tenait une trousse de premiers secours et toute personne entrant à cet instant n’aurait rien trouvé à redire. Une personne blessée, une autre avec de quoi la soigner. Basique comme situation. 
 
   Du moins jusqu’à qu’on ouvre la dite trousse de secours.
 
   Si cette dernière eut été normale, désinfectant, alcool, mercurochrome et pansements auraient dû la constituer. Or, il n’y avait là que ciseaux, pinces et scalpels. Certes il y avait aussi de l’alcool, mais celui-là n’était pas à quatre-vingts dix degrés et on se contentait habituellement de le boire. En fait, notre métabolisme accélérait la cicatrisation et les bandages n’avaient souvent pas lieu d’être. Le principal problème de cette guérison accélérée était que les plaies commençaient à se refermer avant même qu’on ait le temps d’en extraire tout élément étranger ou nocif. C’est pourquoi je me retrouvais avec des morceaux de verres dans la chair et que les prochaines minutes en tête à tête avec un scalpel n’allaient pas être une partie de plaisir. Sans que je n’aie besoin de lui en faire la demande, Peter me passa la bouteille de vodka dont je pris une grande gorgée. Dieu que ça faisait du bien ! 
 
   -         Prête ?
 
   -         Autant qu’on peut l’être dans l’attente de se faire charcuter.
 
   Il eut un petit rire avant de trancher ma peau avec des gestes assurés. Sa dextérité m’étonna tellement que pendant un court moment j’oubliais la douleur…avant qu’elle ne revienne avec plus d’ardeur. 
 
   -         Dis-moi, où as-tu appris une telle adresse ? Tu t’es entrainé sur les garçons à chaque fois qu’ils rentraient de leurs jeux de jeunes chiots fous ? 
 
   -         Non, loin de là. (les coupures de plus en plus profondes me faisaient tressaillir. Si j’avais cette foutue sorcière sous la main…) Désolé. Je ne cherche pas à te faire mal mais je dois aller profondément pour récupérer les éclats de verres.
 
   -         Ne t’en fais pas pour moi, j’ai connu pire.
 
   -         Tes cicatrices me l’ont déjà dit.
 
   -         Oui, je m’en doute. N’empêche que tu n’as pas répondu à ma question.
 
   -         Avant de refuser les avances d’une charmante petite blonde j’étais interne au  Presbyterian Hospital. 
 
   -         Je comprends mieux maintenant. Tu rafistolais souvent de pauvres victimes ayant eu une rencontre inopinée avec un pare-brise ?
 
   -         Pas aussi charmante que toi. Pour tout te dire je m’occupais davantage des enfants. 
 
   -         Et la petite blonde elle est encore en vie ?
 
   -         Aucune idée. Mais dans mes rêves les plus fous elle brûle en enfer après que l’un de mes semblables lui ait tranché la gorge. 
 
   -         Si c’est à ça que ressemblent tes rêves je ne préfère pas connaitre l’étendue de tes cauchemars.
 
   Je l’entendis émettre un rire bref et amusé. Mes oreilles percevaient le bruit que faisaient les morceaux de verres en entrant en contact avec un haricot médical en métal, et je reprenais une gorgée de vodka pour tenter de les oublier. Outre le fait de le sentir couler le long de mon dos, je sentais l’odeur de mon sang et, vu le silence inhabituel qui régnait au sein de la maison, mes frères également. C’était l’une des raisons pour laquelle les loups-garous restaient à l’écart de la société. Sous leurs airs de mauvais bougres enfantins, ils n’en restaient pas moins des animaux sauvages qu’il était impossible de dresser. Une fois que l’odeur leur parvenait aux narines, le loup enfouit au plus profond d’eux-mêmes grattait la surface de leurs âmes pour essayer d’en sortir et amener avec lui une force féroce et dévastatrice. Alors comment faisait Peter ?
 
   -         C’est quoi ton petit secret ? 
 
   -         De quoi tu parles ? Tu es certaine que ce n’est pas un coup sur la tête que tu as reçu ?
 
   -         Et toi tu as bouffé un clown ce matin ? Plus sérieusement, le sang ne te rend pas nerveux ?
 
   -         Je mentirais si je disais non. On ne sait pas trop d’où me vient cette facilité à y faire face. Gabriel pense que mon corps est moins tenté du fait que j’ai travaillé pendant des années dans un hôpital.
 
   -         Ouais, pas conne comme idée. Tu as quel âge au fait ? 
 
   -         Pourquoi tout le monde me pose cette question ?
 
   -         Je ne sais pas, peut-être parce qu’à t’entendre on dirait que tu as travaillé toute ta vie à l’hosto alors que tu es loin d’avoir l’âge du docteur House.
 
   -         J’ai trente-et-un ans.
 
   -         Sérieusement ?
 
   Je fis abstraction de ses protestations et me retournais vers lui. Je scrutais son visage avec une attention renouvelée et il me laissa faire sans protester. Pour l’amour de Dieu, il semblait tellement jeune. Avec son visage arrondi, ses joues roses et ses boucles rousses il était tout bonnement impossible de lui donner trente-et-un ans. La première fois que je l’ai vu, j’ai cru qu’il avait à peine passé la vingtaine. Tout à coup, j’eus une révélation.
 
   -         Tu es le plus vieux de la Meute. Ne rigole pas ! On pourrait te faire passer pour mon petit frère sans problème alors que mon corps à au minimum cinq ans de moins que le tiens.
 
   -         En âge terrestre peut-être. Mais question surnaturel tu me bats à plate couture. Maintenant laisse-moi nettoyer tout ce sang !
 
   -         Pas la peine. Je vais prendre une douche, ça ira plus vite.
 
   -         Comme tu veux. Je suppose que c’est inutile de te demander de rester tranquille quelques jours ?
 
   -         Tu supposes bien. Merci Peter.
 
   Il me fit un dernier sourire avant de quitter la pièce. Je me déshabillais complètement et m’enroulais dans le drap de Blake. Nous allions de toute manière brûler tous les tissus que mon sang avait souillés. Une fois l’odeur imprégnée, elle ne partait jamais totalement, et ce même après des centaines de lavages. 
 
   Une fois sous la douche, je me permis enfin de me détendre. L’eau chaude dénouait mes muscles et atténuait la tension dans mes épaules sans pour autant la faire disparaitre. Je crois que le seul moment où la détente sera totale coïncidera avec le jour de ma mort. 
 
   Mais je n’avais pas le temps de mourir. Je devais d’abord sauver le monde.
 
    
 
   ***
 
   Cela faisait maintenant plus de deux heures que je m’évertuais à mettre la bibliothèque sens dessus dessous et Gabriel n’avait rien de mieux à faire que de me regarder. Il était accoudé au chambranle de la porte, une bière à la main, et m’observant avec une attention toute particulière. Il faut dire aussi que je devais renvoyer une image de ma personne pour le moins comique. Affublée d’un short de sport et d’un sweat-shirt informe ayant autrefois appartenu à un habitant mâle de cette maison, j’ouvrais chacun des livres me passant sous la main avant de le balancer par-dessus mon épaule en m’apercevant que ce n’était pas ce que je cherchais. Pour être tout à fait honnête, Gabriel suivait davantage le mouvement de mes jambes nues que ma progression dans la pièce. 
 
   Je devais à tout prix trouver mon carnet d’adresses. Je sais pertinemment que ce genre de carnet n’était pas censé se ranger dans une bibliothèque, mais lorsque vous vivrez comme moi avec une Meute de loups capable de cacher l’un de vos bouquins pendant trois ans simplement pour « s’amuser un peu », vous l’envisageriez peut-être différemment. 
 
   Si je le cherchais, c’est parce que tous les numéros que je considérais comme importants y étaient retranscrits et je ne parlais pas du 911. Il me fallait le numéro d’Emma. En sortant de ma douche, je m’étais souvenue qu’elle était sans doute la seule personne capable de m’aider dans cette histoire. Chaque seconde de répit était une petite victoire qu’il fallait savourer et utiliser à bon escient. 
 
   En cet instant, Emma pouvait tout aussi bien être à New-York qu’à Pékin et il lui faudrait au minimum deux jours pour se préparer et arriver ici. Deux jours durant lesquels de nombreux dangers nous guettaient en silence. Le risque le plus imminent que nous courions était d’attraper une indigestion étant donné qu’Antonio était aux fourneaux. Depuis qu’il avait lu un article culinaire décrétant que les Italiens avaient un don pour la cuisine, il se prenait pour un chef étoilé. Ce qu’il ne disait pas, c’était que le magazine en question parlait avant toute chose de pâtes et de raviolis, et que lui s’attaquait à des plats dignes du Plazza. Inutile de préciser que le résultat final était souvent, si ce n’était tout le temps, à des kilomètres de la photo du livre de recettes. Et dire qu’il nous restait moins d’une heure avant d’affronter cela.
 
   Je jetais un énième bouquin avant de pousser un cri de rage. Par le Diable, où était ce foutu carnet d’adresses ? Il n’avait pas pu disparaitre du jour au lendemain. Bon, c’est vrai aussi que je ne suis pas venue dans cette maison depuis cinq ans et que ça fait une longue période entre le jour et le lendemain, mais ça n’explique toujours pas cette disparition soudaine. 
 
   Je soufflais d’exaspération et m’asseyais à même le sol. Dans mon épaule ne subsistait qu’un léger picotement désagréable mais la douleur ne me dérangeait pas outre mesure. Il fallait se dire que tant qu’on la ressent, c’est qu’on est vivant. J’étendis mes jambes devant moi et observais mes ecchymoses changer de couleur. Même après trois cents ans d’existence, c’était un spectacle qui restait saisissant. La guérison accélérée de mon corps faisait que mes bleus disparaissaient la plupart du temps au bout de vingt-quatre heures à peine, ce qui entrainait inexorablement des changements de pigmentation assez spectaculaires. Surtout lorsque vos hématomes avaient la taille d’une balle de polo. 
 
   Je feignais l’indifférence lorsque Gabriel vint s’asseoir à mes côtés. Depuis notre retour à Ashland, il avait tenté en vain de me parler. À chaque fois qu’il m’apercevait, il ouvrait la bouche en vue de dire quelque chose avant de la refermer sans qu’un seul son n’en soit sorti. Et dès qu’il quittait la pièce, je me foutais de lui. Dieu que c’était jouissif d’avoir le pouvoir sur un homme. Surtout sur un homme de la trempe de Gabriel. Je pense sincèrement n’avoir jamais rencontré un individu de si mauvaise foi. Vous pouviez le prendre sur le fait qu’il nierait tout en bloc. 
 
   En attendant, il ne s’était toujours pas expliqué quant à son comportement à la station essence, et vue que je l’évitais pour mon bon plaisir, il me suivait dans toute la maison en espérant obtenir un moment de répit de ma part. C’était amusant de voir à quel point cet homme capable de se transformer en loup-garou féroce devenait aussi doux qu’un agneau lorsqu’il essayait de se faire pardonner. Je lui jetais des regards en biais et l’observais à son insu. Il regardait le mur en face de lui et était concentré comme s’il y avait vu une inscription d’une importance capitale. Il avait la jambe droite repliée et ses doigts cognaient en un rythme régulier sur la bouteille en verre qu’il tenait. La scène vue de l’extérieur devait être pittoresque. 
 
   Un homme et une femme assis côte à côte dans une bibliothèque aux étagères à moitié vides et au sol jonché de bouquins. L’homme, stressé et mal à l’aise, boit une gorgée de bière à chaque fois qu’il ouvre la bouche, et la femme, dépitée et un brin amusée, attend patiemment que ce dernier prenne la parole en regardant ses jambes changer de couleur.
 
   Vraiment pittoresque.
 
   -         Ça va ton épaule ?, débuta-il.
 
   -         Elle fonctionne encore donc je suppose que oui.
 
   -         Et tes jambes ? Je vois qu’elles changent encore de couleur.
 
   -         Elles fonctionnent encore donc je suppose que oui.
 
   -         Tu vas tout faire pour que je me sente stupide, n’est-ce pas ? 
 
   -         Ça fonctionne ?
 
   -         Ouais.
 
   -         Donc je suppose que oui.
 
   -         Je vois. T’en veux ? (il me tendit sa bouteille que je pris sans hésiter. Un peu d’alcool ne me ferait pas de mal) Ecoute, je suis désolé d’accord ? Je n’aurais pas dû réagir de manière aussi excessive.
 
   -         La jalousie embrume nos esprits, chantonnais-je innocemment.
 
   -         Je ne suis pas jaloux ! C’est juste que je n’aime pas que tu parles aux étrangers. Ça peut être dangereux tu sais ? (je m’étranglais avec la gorgée de bière que j’étais en train de boire) Vas-y doucement. 
 
   -         Tu te fous de moi là n’est-ce pas ? Parce qu’autrement ce n’est pas possible.
 
   -         De quoi tu parles ?
 
   -         Tu ne pouvais pas trouver une raison plus absurde que celle-là pour expliquer ton comportement. Je ne dois pas parler aux étrangers parce que c’est dangereux ? Dois-je te rappeler que je suis aussi humaine que tu ne l’es ? Au cas où tu l’aurais oublié, il ne me faudrait pas plus de quelques minutes pour arriver à bout des vaisseaux de la US Navy. Alors ce n’est certainement pas le fait d’entrer dans une autre voiture que la tienne à côté d’un autre homme que toi qui va me tuer. Bon Dieu Gabriel, on vient juste de se battre contre une sorcière et toi tu me dis de ne pas parler aux étrangers. 
 
   -         Vu sous cet angle, je t’accorde que c’est stupide. Mais c’est aussi de ta faute !
 
   -         Comment ça de ma faute ? Ce n’est pas moi qui t’ais forcé à partir sur les chapeaux de roues pour arriver ici en criant comme un putois à qui voulait l’entendre que j’étais quasi bonne à enfermer.
 
   -         Et je peux savoir ce qui t’as pris de te faire passer pour sa femme ? 
 
   -         Mais je n’en sais rien du tout ! Au début, ça me semblait super comme idée et je faisais d’une pierre deux coups. La pimbêche se faisait la malle et Rose ne lui poserait pas de question idiote. Figure-toi qu’elle m’a demandé si j’allais devenir sa nouvelle maman.
 
   -         La pimbêche ?
 
   -         Mais non abruti, je te parle de Rose. Je ne comprends pas ce genre de fille prête à tout pour se faire remarquer.
 
   -         Rose ?
 
   -         Pour l’amour du Ciel, ce serait trop te demander de suivre la conversation. Je te parle de la pimbêche.
 
   -         Les femmes je vous jure !
 
   J’allais rétorquer que les hommes n’étaient pas mieux lorsque le son apocalyptique et strident d’une clochette se fit entendre, coupant net notre conversation. Le moment était finalement arrivé. Gabriel me prit sa bouteille des mains sans que je ne rechigne et la vida cul sec. Aucun de nous deux ne voulait quitter cette pièce. Durant un court instant de folie, je me demandais s’il accepterait de me cacher sous les dizaines de livres éparpillés sur le sol de la bibliothèque, avant de me résigner. Nous ne pouvions pas laisser les autres affronter cette épreuve sans nous. Je n’étais même pas certaine que Rose survivrait à ça. 
 
   La clochette retentit une seconde fois avec davantage de virulence que précédemment. Nous étions à tous les coups les derniers absents. Je n’avais pas honte de dire que les loups étaient beaucoup plus courageux que moi dans ce genre de situation. Je soufflais pour me donner du courage et me relevais, forçant Gabriel à faire de même. En cet instant précis, je me dis que j’aurais mieux fait de rester dans mon appartement, loin d’un tel danger.
 
   -         Peut-être que si nous restons suffisamment longtemps ici, ils oublieront notre présence.
 
   -         Ne rêve pas Mina. Tu sais tout aussi bien que moi qu’ils ne commenceront pas sans nous.
 
   -         Je suppose que tu as raison. Promets-moi que si on s’en sort, tu m’aideras à chercher mon carnet d’adresses.
 
   -         Je te le promets princesse. Allez viens, allons manger.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
   Chapitre 7
 
    
 
   La tension était à son comble. 
 
   C’était le moment crucial où nous allions enfin apprendre qui serait le premier à gouter au plat préparé par Antonio afin de conseiller aux autres de le manger, ou bien d’aller se faire un sandwich. Du coin de l’œil, je scrutais les réactions de nos invités. James, qui avait retrouvé son sourire, observait la scène avec un mélange d’amusement et d’ébahissement. Lorsqu’il nous avez vu prendre chacun notre tour une tige de bois dans le tiroir de la cuisine, il avait demandé si nous nous apprêtions à manger chinois. Et puis il avait éclaté de rire lorsqu’Alice lui avait expliqué que, loin de manger asiatique, moi et mes frères allions jouer à la courte paille pour désigner notre champion.
 
    Matthew quant à lui était appuyé sur le plan de travail et vue son regard exprimant la plus profonde des exaspérations, il devait certainement se demander pourquoi il avait accepté de me suivre plus tôt dans la matinée. Je réprimais un fou rire en le voyant contracter ses mâchoires suite à un clin d’œil de Blake. Mon Jean-Paul Gaultier personnel avait jeté son dévolu sur mon ancien patron et ne cessait de vouloir le coincer au détour d’un couloir pour mettre son charme en action, ce à quoi ce cher Matthew répondait avec une froideur et un stoïcisme exemplaire. Rien que pour ça, il avait gagné mon respect. Cet homme était plus patient que Gandhi.
 
   Antonio, loin de se sentir vexé par notre scepticisme, prit toutes nos baguettes en main et les plaça devant nos yeux effarés. Lorsque j’étais petite, j’arrivais à me défaire de cette compétition que personne ne souhaitait gagner en utilisant le prétexte d’être une fille. Malheureusement, ce stratagème prit fin l’année de mes quinze ans. A leurs yeux, je n’étais plus la petite dernière de la famille, mais bien un énième frère de Meute. J’aurais dû y penser à deux fois avant de me battre au corps à corps et de me rouler dans la boue avec ces sacs à puces. 
 
   -         Prêts ?, demanda Antonio.
 
   -         Prêts !
 
   -         A trois. Un, deux, trois !
 
   A peine sa phrase fut-elle terminée que nous nous jetions sur les bâtons, tels des rapaces déchiquetant une proie. Le cri de détresse de Blake fut tellement pathétique et dénué de masculinité que Chris et moi explosâmes de rire. Et, renforçant une fois encore son côté sadique, un sourire vint fleurir sur les lèvres de Matthew, rendant la défaite de Blake encore plus terrible. Sans perdre de temps, Antonio lui servit une assiette remplie d’une mixture inconnue à ce jour et dont la couleur ressemblait fortement à un mélange entre du caramel brûlé et une boue brunâtre. Très appétissant tout ça.
 
   -         Avant que je ne mette ce truc dans ma bouche, tu peux me dire ce que c’était censé représenté ?
 
   -         C’est une carbonade flamande. Tu m’en diras des nouvelles Blake.
 
   -         Pas si je suis mort.
 
   Prenant son courage à deux mains, il engloutit une fourchette de ce délicieux repas, le mâcha et l’avala. Pour ensuite faire une grimace mémorable tout en se jetant sur son verre d’eau. Nous allions devoir nous contenter d’un sandwich ce soir. Pendant que Blake incriminait ce pauvre Antonio d’avoir ajouté une cargaison de sel au lieu de la pincée habituelle, je me dirigeais vers le frigo pour en sortir des ingrédients encore intacts et mangeables. Mon sourire s’agrandit quand je remarquais le pain qu’Alice avait dû aller acheter en sachant qui ferait la cuisine ce soir. Nous serions perdus sans elle, telles de pauvres âmes en peine.
 
   Au moment où je me retournais, sandwich dans la main gauche et bouteille d’eau dans la main droite, je remarquais James passer la porte du jardin. Je me rendis subitement compte que je ne lui avais pas parlé depuis que nous avions quitté la Stenfield Company. Habituellement, je n’aurais même pas pris la peine de remarquer son départ, mais au fond de moi, je savais pertinemment qu’outre d’être mon devoir d’aller à sa rencontre, je ne pourrais plus jamais me regarder dans une glace si je n’y allais pas. Ce fut donc d’un pas résigné que je le suivi.
 
   La soirée était froide et les bourrasques de vent me faisaient frissonner. Malgré ces basses températures, la nuit était paisible et le ciel, submergé d’étoiles, était d’un bleu indigo très profond. Il n’y avait pas un seul nuage et la Lune était presque pleine. Plus qu’un jour ou deux de répit avant que les garçons ne deviennent complètement instables. Les idées reçues quant à une transformation à chaque pleine Lune étaient aussi absurdes que la transmission du gène lupin par morsure. Bien que n’entrainant pas une phase de mutation forcée, la pleine Lune les rendait irritables et un rien pouvait les énerver, ce qui faisait que la plupart des loups-garous se transformaient. Et c’était justement l’augmentation croissante de ces transformations durant la pleine Lune qui avait créé le mythe. Un jour, je devrais écrire un livre sur la lycanthropie pour remettre les pendules à l’heure. Je me verrais bien donner des conférences ou être invitée sur des plateaux de télévision. Ce serait classe.
 
   James était assis sur les marches du perron et jouait avec Cookie, le plus jeune des deux chiens. Bien que la soirée fût fraiche et venteuse, il ne portait rien d’autre qu’une chemise noire en coton. Je n’y avais pas songé auparavant, mais il me faudrait les raccompagner chez eux afin qu’ils prennent quelques affaires. Bien sûr, Blake se ferait un plaisir de les vêtir de la tête au pied avec de nouveaux vêtements, mais je n’étais pas certaine de pouvoir survivre à une journée shopping avec eux. Commander sur internet était déjà un supplice pour moi, alors aller en ville relevait de l’exploit, et j’avais beau être un Ange, je n’étais pas une martyre. En me voyant arriver, Cookie délaissa son ami pour me sauter dessus. Ce chien était immense et ses pattes se plaçaient sans problème sur mes épaules lorsqu’il le faisait. Après une ou deux caresses je le guidais vers la cuisine et refermais la porte avant qu’il ne la franchisse de nouveau.
 
   Vu de dos, James était un homme comme les autres. Il n’avait rien de particulier qui pouvait le définir comme une bombe à retardement. Car c’est bien ce qu’il était à mes yeux. Il n’y avait que deux issues possibles les concernant, lui et son frère. Soit j’arrivais à les garder éloignés des suppôts de Satan, et alors nous pourrions survivre. Soit j’échouais et je serais enfin détendue. 
 
   Il ne me fallut que trois pas pour le rejoindre avant de me laisser tomber à ses côtés. Pendant de longues secondes, nous nous contentèrent de garder le silence et d’écouter la nuit, moi davantage que lui. Un hibou chassant sa proie, des chauves-souris volant en groupe, des insectes rampant sur l’écorce d’un arbre mort, et d’autres sons encore. Heureusement pour moi, j’étais désormais capable de les occulter dans la vie de tous les jours, mais ce ne fut pas le cas les premières années. Combien de nuits blanches n’ai-je pas passées en entendant des cris sauvages et le sifflement du vent. A l’heure d’aujourd’hui, le seul son que je n’occultais jamais était celui des battements de cœur de Gabriel. Ça me rassurait de l’entendre.
 
   -         J’aurais aimé avoir une famille comme la vôtre, se lança-t-il.
 
   -         Vraiment ? Même le repas ne vous rebute pas un tant soit peu ?
 
   -         Quand j’étais petit, mes parents n’étaient que rarement à la maison et Matthew n’était pas forcément ce qu’on pouvait appeler un bon camarade de jeu. Mes seuls amis étaient des personnages imaginaires prenant des formes et des natures aussi diverses qu’étranges. Contrairement à vous, je n’avais pas de frères ressemblant à Blake ou Antonio. Je devais m’habiller seul, sans personne pour me dire si oui ou non ce que je portais était adapté. Les repas, c’était notre gouvernante Marie qui les préparait. Et je peux vous assurer que malgré ses grands talents culinaires, pour moi les repas avaient un gout d’amertume et de solitude. Je ne saurais même pas vous dire si ma mère m’a nourri un seul jour depuis ma naissance. Alors non, le repas de ce soir ne m’a pas rebuté le moins du monde. Bien au contraire. 
 
   Je restais bouche-bée devant ces révélations et me sentais affreusement bête et égoïste. Je  vivais au sein de la Meute depuis plus de quarante ans et ne me rendais plus compte de la chance que j’avais de les avoir. Car s’il y avait bien une chose dont je n’avais jamais manqué depuis que je les connaissais, c’était d’amour. Chacun d’eux m’aimait à sa manière, certains le montrant plus que d’autres. On dit toujours qu’on ne se rend compte de la valeur d’une personne et de son importance dans notre vie que lorsqu’elle disparait. Je n’aimais pas cette hypothèse. Elle supposait que je devrais perdre un être cher pour connaitre l’étendue de mon amour à son égard, ce à quoi je refusais de ne serait-ce que penser. M’amputer d’un bras serait à tous les coups moins douloureux que d’affronter leur mort.
 
   -         Au fait, je pensais que vous n’aviez pas de parents, reprit-il curieux. 
 
   -         Alice et Cameron sont officiellement devenus mes parents lorsque j’avais deux ans. Mais je les connais depuis bien plus longtemps que ça.
 
   -         Je ne comprends pas. Comment pourriez-vous les connaitre si vous n’aviez que deux ans ?
 
   -         Voyez-vous James, les Anges sont envoyés sur Terre dans un but unique et précis. Dans toute son existence, un Ange n’aidera qu’une seule personne. Sauf en cas de guerres ou de grandes batailles où il pourrait se faire enrôler dans plusieurs missions. Moi, je fais partie de la première catégorie, étant donné que New-York ne connait ni l’une ni l’autre.
 
   -         Mais il y a des guerres ailleurs dans le monde.
 
   -         C’est là qu’entre en jeu les Règles de Territoire.
 
   -         Les Règles de Territoire ?
 
   -         Oui. En résumé, elles impliquent que les Anges ne peuvent agir que sur le lieu où ils ont été assignés. Moi par exemple, les Archanges m’ont envoyée à New-York. Il me serait donc impossible d’aller aider un simple habitant de Pennsylvanie. La distance n’entre pas en compte et il n’y a aucune exception.
 
   -         Je vois. Mais en quoi ça concerne vos parents ?
 
   -         La durée de vie moyenne des gens de mon espèce est de cinquante ans, ce qui nous laisse peu de temps pour trouver l’humain à protéger. Rien qu’à New-York, il a plus de huit millions d’habitants, ce qui fait autant de possibilités. Alors Dieu a doté notre âme d’une capacité propre aux Anges. La réincarnation. Lorsque mon corps devient trop vieux, j’en utilise un autre.
 
   -         Vous êtes implicitement en train de me dire que le corps dans lequel je vous vois n’est pas le vôtre ? 
 
   -         Ce n’est pas tout-à-fait exact. Cette enveloppe charnelle est devenue mienne lorsque l’âme de la petite fille qui l’habitait est morte. Ne me regardez pas d’un air si effaré, je n’ai tué personne si c’est ce que vous voulez savoir. Elle était atteinte d’une pneumonie aigüe et il me fallait un moyen de locomotion que les yeux humains seraient capable de voir. J’ai intégré mon âme dans son corps à l’instant même où elle rendait son dernier souffle. Et me voilà.
 
   -         Donc dans votre prochaine vie, vous ne ressemblerez plus du tout à ça ? 
 
   Il fit un geste la main pour me désigner de haut en bas. Je secouais la tête pour affirmer. J’avais l’impression qu’il essayait d’assembler toutes les parties d’un puzzle plus compliqué que les autres. Il jeta un regard vers la cuisine avant de rediriger ses yeux vers moi. Ces derniers étaient le reflet même d’une intense réflexion.
 
   -         Si vous changez sans cesse d’enveloppe corporelle, comment vous ont-ils retrouvée alors que vous n’aviez que deux ans ?
 
   -         Je connais la raison mais je ne saurais pas l’expliquer, lui dis-je en souriant. Gabriel et moi nous sommes rencontrés il y a de cela plus ou moins soixante-dix ans. A cette époque, il s’agissait de ma cinquième réincarnation et j’avais pris une bonne résolution, celle de ne plus jamais m’attacher à qui que ce soit. J’avais perdu tellement d’amis, année après année, que mon cœur ne pouvait en supporter davantage. Bref, tout ça pour dire que cette bonne résolution fondit comme neige au soleil lorsque je rencontrai Gabriel. Je n’avais encore jamais vu un petit garçon aussi intrépide et aussi têtu que lui. A chaque fois que je le repoussais, il revenait à la charge avec plus d’insistance que la fois précédente. J’ai fini par céder. Au final, nous avons grandi ensemble à l’orphelinat jusqu’à nos dix-huit ans. 
 
   « Une fois dehors, on se rend compte que la vie n’est pas aussi idyllique que dans les téléfilms ou les contes de fée. Ni lui, ni moi n’avions de diplôme provenant d’une prestigieuse université capable de nous ouvrir des portes. Pendant trois ans nous avons erré ici et là à la recherche de petits boulots nous permettant de manger. Le plus dur c’était de se loger. Il n’y a pas beaucoup de personnes qui acceptent de vous louer un appartement si vous ne détenez pas des fiches de salaires régulières.
 
   « Et puis un jour Gabriel en a eu marre et a décidé de quitter New-York. Il m’a suppliée pour que je vienne avec lui mais je ne pouvais pas quitter l’Etat. Au bout de deux jours de cris et de larmes, il a pris ses cliques et ses claques et est parti en Californie. Je ne me suis jamais sentie aussi seule et impuissante que durant ce laps de temps où il n’était pas à mes côtés. Pour la première fois depuis ma venue sur Terre, mon cœur souffrait jusqu’à m’en rendre amorphe. C’était pire encore que lorsque j’avais perdu mes meilleurs amis, parce que je savais qu’il était quelque part sans moi. Il m’avait abandonnée. 
 
   « Dans les années cinquante, j’étais femme de chambre au Park Central Hotel. Je n’avais jamais rien vu d’aussi beau que ce bâtiment. C’était un peu de douceur dans ce monde de brute. Mon métier n’était pas le meilleur du monde mais il me permettait de payer les factures, alors je m’en contentais. Et le jour où je m’étais juré de ne plus penser à Gabriel, c’est là que nos chemins se sont croisés de nouveau.
 
   -         Il était employé comme vous ?
 
   -         Non, loin de là. On m’avait attribué l’entretien d’une chambre d’un niveau supérieur au vingt-cinquième étage. A cette époque, une suite ne coûtait pas plus de cent dollars. Bref, je faisais mon ménage comme d’habitude lorsque le bruit caractéristique d’un verre se brisant sur le sol m’a fait sursauter. Je me suis retournée et devinez qui se tenait devant mes yeux ?
 
   -         A tout hasard, Gabriel ?
 
   -         Bingo. Il était loin le jeune garçon aux traits marqués par la faim et la fatigue. Il n’avait plus rien d’un homme du peuple avec son costume noir et ses chaussures cirées. Un parfait gentleman devant à tous les coups attirer les plus jolies jeunes femmes des soirées mondaines. 
 
   « Vous auriez dû voir sa tête. Chacun des pas qu’il faisait vers moi était tremblant, incertain. Et vue l’odeur d’alcool qui envahissait la chambre, son verre ne contenait pas de l’eau. Lorsque ses mains se sont posées sur mes épaules, il a chuchoté « es-tu réelle ou Dieu me punit encore ». Je pense que c’est sa voix chevrotante qui m’a amené les larmes aux yeux. Mais ce n’est pas moi qui aie éclaté en sanglots. Il m’a serrée tellement fort dans ses bras que j’ai eu du mal à respirer. La joie était cependant trop grande pour se plaindre. Il m’a demandé de lui pardonner des dizaines de fois tout en affirmant que plus jamais il ne partirait sans moi.
 
   « Ce fut le dernier jour où je mis les pieds à l’hôtel. Car figurez-vous qu’il avait fait fortune dans l’import-export et qu’il lui était impensable de me perdre une seconde fois. Plus tard dans la journée, j’ai appris qu’il était revenu depuis un an et qu’il m’avait cherchée durant tout ce temps. Il ne m’avait jamais oubliée et s’il buvait ce jour-là, ce n’était pas une coïncidence. Il fêtait mon anniversaire. Seul, désemparé et rempli de remords, il avait longtemps cru qu’il ne me reverrait jamais et il m’avoua qu’il en faisait des cauchemars où il me voyait livrée à mon sort, sans ressource pour vivre. Le soir même je partais vivre avec lui. Ce fut des moments magnifiques.
 
   « En fin de compte, Gabriel et moi avons vécu ensemble jusqu’à ma cinquième mort. Alors sans pouvoir réellement l’affirmer, nous supposons que ce sont toutes les épreuves que nous avons traversées qui nous permettent aujourd’hui de ressentir l’état d’âme de l’autre. Il m’a raconté qu’au moment où mon âme a intégré un autre corps pour survivre, c’était comme s’il avait récupéré son souffle, qu’il aurait pu me retrouver les yeux fermés. Et c’est ce qu’il a fait. Mais avec les yeux ouverts. Un beau matin, il a débarqué avec Cameron et Alice pour me ramener à la maison et ce fut comme si nous ne nous étions jamais quittés.
 
   -         C’est…complètement dingue ! Donc si j’ai bien compris, la question n’est pas quel âge avait vous, mais bien quand êtes-vous née ?
 
   -         A quelle époque êtes-vous arrivée sur Terre pour la première fois serait plus exacte.
 
   -         En ce cas, à quelle époque êtes-vous arrivée sur Terre pour la première fois ?
 
   -         Le 8 juin 1714.
 
   -         Putain de merde !
 
   -         La plupart des gens disent ça.
 
   Je perçus un halètement derrière moi, mais je feignis de l’ignorer. Il n’était pas compliqué de deviner l’identité de notre petit espion en herbe et la découverte de ma date de « naissance » lui avait sans aucun doute fait froid dans le dos. Une bourrasque de vent plus forte et plus froide que les autres s’abattit sur nous, m’amenant les larmes aux yeux. Mes mains étaient glacées et je n’aurais pas été étonnée si mon nez fut aussi froid qu’un glaçon. Je n’avais aucune idée depuis combien de temps nous étions assis sur le perron, mais la luminosité avait fortement décrue et les températures ne demandaient qu’à suivre l’exemple. Je laissais à James le temps de digérer la nouvelle et profitais de son silence pour finir mon sandwich à la dinde. Il y avait tout de même un avantage à ce froid de canard : l’eau de ma bouteille n’avait jamais été aussi fraiche. N’ayant toujours aucune réaction au bout de cinq minutes d’attente, je souhaitais une bonne nuit à James, sans que je ne sache s’il m’avait entendue ou non, et retournais à l’intérieur. Le gamin était tellement abasourdi qu’il ne s’était même pas rendu compte que Gabriel était lui aussi beaucoup plus vieux qu’il ne paraissait l’être.
 
   La pendule du salon m’indiqua qu’il était vingt-deux heures passées et je ne m’étonnais donc pas de ne trouver personne dans la cuisine. Je jetais ma bouteille vide dans la poubelle et déposais mon assiette dans le lave-vaisselle. L’impression d’être seule dans la maison était étrange et quelque peu angoissant tant elle était rare. Habituellement, il y avait toujours quelqu’un dans les parages pour me rappeler que l’intimité était une notion inenvisageable en ces lieux. 
 
   Des pas se firent entendre dans mon dos et je crus sur le moment qu’il s’agissait de James, avant de l’apercevoir encore estomaqué et perdu sur les marches du perron. Le pauvre, j’aurais peut-être dû y aller moins fort. Et il n’y avait qu’un seul individu sur cette fichue planète à détenir des battements de cœur identiques aux siens. 
 
   -         Matthew. Quel bon vent vous amène jusqu’à moi ? 
 
   -         Vous avez plus de trois cents ans. 
 
   -         Trois cents deux pour être exact. Avouez que je suis bien conservée pour mon âge. Comment va Rose ?
 
   -         Elle dort. Elle adore votre maison et toutes les personnes qui y habitent. Vous êtes réellement née en 1714 ?
 
   -         J’adore la façon subtile dont vous passez du coq à l’âne. Et sachez que c’est très vilain d’écouter aux portes.
 
   -         Nous étions dans le jardin. Il n’y avait pas de porte.
 
   -         Touché.
 
   -         Répondez à ma question. Avez-vous réellement foulé le sol new-yorkais au dix-huitième siècle ? 
 
   -         Et si je vous réponds oui ?
 
   -         Alors j’en déduirai que vous êtes encore plus précieuse et intéressante que je ne l’avais cru lors de notre première rencontre.
 
   Dire que je ne m’attendais pas à une telle répartie serait un euphémisme. Ses traits étaient toujours aussi impassibles et son visage comme figé dans le marbre. Et pourtant. Il y avait quelque chose dans son regard qui n’existait pas il y a encore quelques heures. Je ne saurais dire s’il s’agissait d’intérêt, de curiosité ou même de désir, mais ce qui était certain, c’est que ma gorge s’assécha d’un coup malgré la bouteille d’eau que je venais de boire et que mon cœur s’affola d’une façon aussi soudaine qu’inattendue. Ses propos résonnaient en moi avec force. Précieuse et intéressante. 
 
   La première fois que je l’ai vu, il me demandait du café sans arrêt et paraissait aussi chaleureux qu’une porte de prison. La seule explication à cette réplique pour le moins intrigante était qu’il se foutait de ma gueule. Ou bien qu’il se vengeait de moi pour m’être fait passer comme sa femme devant sa fille. Je ne voyais pas d’autres issues que celles-là. 
 
   -         Je suppose que nous n’avons pas le même souvenir de cette dernière, reprit-il.
 
   -         En effet. Parce qu’à part vous servir du café et ouvrir les fenêtres, je ne vois pas trop ce qui aurait pu me rendre intéressante à vos yeux. 
 
   -         Notre première rencontre remonte à deux ans de cela.
 
   -         Quoi ?
 
   En moins de trente secondes, le sang se glaça dans mes veines et des mains semblèrent prendre plaisir à contracter mes entrailles. L’homme en face de moi n’avait plus rien de charmant et l’impression de manquer d’air m’assaillit. 
 
   Désormais, je comprenais franchement ce que ressentait un lapin pris dans les phares d’une voiture. Le corps qui ne répond plus, voir le danger s’approcher sans pour autant s’en écarter, laisser le doute et l’angoisse s’immiscer dans votre cœur et prier le ciel pour que tout s’arrange en sachant que ça ne fera qu’empirer au fil des minutes. A chaque pas que Matthew faisait dans ma direction, j’en faisais un en sens inverse. Bientôt je fus acculée au plan de travail et n’avais plus aucune échappatoire. 
 
   L’Ange tueur de sorcière était subitement parti en vacances pour laisser la place à son homologue l’Ange Je-perds-tout-mes-moyens-devant-mon-ancien-patron-au-regard-de-psychopathe. 
 
   Nous étions joue contre joue et sa bouche frôlait si dangereusement mon oreille que ça m’en procurait la chair de poule. La tension entre nous était palpable et elle ne fit que s’accroitre lorsque je croisais enfin son regard. Loin d’être en accord avec le mien, son cœur battait à un rythme lent et régulier comme si la position dans laquelle nous nous trouvions était des plus anodines.
 
   -         Ne vous êtes-vous jamais demandé pourquoi vous aviez été embauchée il y a deux ans de cela comme secrétaire au sein de la Stenfield Company alors que vous n’aviez aucun diplôme ? 
 
   -         Je… (je toussais pour me redonner constance) J’ai toujours pensé que Gabriel avait joué de ses relations pour me faire entrer.
 
   -         C’est vrai, je l’oubliais celui-là. Gabriel Stephenson. J’ai été particulièrement surpris lorsque vous avez débarqué avec lui ce matin. Moi qui pensais que vous étiez seule et introvertie, je vous découvrais des relations que toute femme avide rêverait d’avoir. Mais vous ne l’êtes pas, je me trompe ?
 
   -         Non.
 
   -         Votre ami (il cracha ce mot comme une insulte !) n’a rien avoir avec votre admission dans ma société. Pour vous dire l’entière vérité, votre candidature a été retenue grâce à votre chemiser.
 
   -         S’il y a un trou dans la moquette du salon ne venait pas vous étonner que je vous accuse. Parce que soit vous l’avez fumée, soit vous êtes complètement barge. 
 
   -         Ne vous inquiétez pas pour moi. J’ai toute ma tête. C’était le vingt-cinq octobre et il pleuvait ce jour-là. Et au moment même où vous avez franchi la porte, j’ai su que vous seriez ma perte. Cela faisait tant d’années que mon corps n’avait pas réagi si franchement face à celui d’une femme que ça m’en a coupé le souffle. Je devais vous avoir, coûte que coûte. 
 
   « Avec la pluie, d’ailleurs j’ai pu remarquer au fil du temps que vous ne portiez quasi jamais de manteau, votre chemisier blanc était devenu transparent et laissait apparaitre une lingerie en dentelle des plus délectables. Noire et horriblement sexy. J’étais à l’étroit dans mon pantalon, semblable à un jeune puceau voyant une femme nue pour la première fois. Il m’était devenu impossible de vous laisser repartir sans rien faire, et ce en moins de dix minutes. 
 
   « Dans la logique des choses, c’est moi qui aurais dû vous faire passer l’entretien d’embauche, mais j’en était incapable. Car si vous et moi étions enfermés dans la même pièce, il n’était pas certain que vos vêtements seraient restés à leur place d’origine. A chaque fois que je voyais un bureau et que vous étiez dans les parages, je n’avais envie que d’une seule chose. Vous y prendre brutalement jusqu’à vous faire crier mon prénom. Vous rendre totalement dépendante de la plus belle drogue du monde, le sexe. Mais l’occasion ne s’est jamais présentée.
 
   « Vous êtes aussi inaccessible qu’une reine et aussi désirable qu’Aphrodite. Ce matin, dans votre tailleur rouge bordeaux, vous étiez la définition même du mot désir. Et puis sans crier gare vous avez brisé tous mes fantasmes. Car l’espace d’un instant, j’ai cru avoir désiré une aliénée. Mais en fait non. Je désire simplement un Ange et j’avoue ne pas encore savoir si cette situation est meilleure ou pire que l’hypothèse de vouloir faire l’amour à une folle. 
 
   « Tout ça pour dire que je suis formel à cent pour cent lorsque j’affirme que vous et moi n’avons pas le même souvenir de notre première rencontre. Alors, qu’avez-vous à dire pour votre défense mademoiselle Johnson ?
 
   -         Que si vous me proposez un contrat à la Christian Grey je vous fous mon poing dans la gueule. Et je vous assure que cette rencontre sera fracassante et inoubliable, et que nous en garderons le même souvenir.
 
   N’ayant pas terminé de me surprendre, il pencha sa tête en arrière et explosa de rire. Et par tous les diables, il avait un rire à damner un saint. Il était semblable à un rayon de soleil embrasant une pièce de sa lumière et de sa chaleur. C’était incongru de voir à quel point il devenait un autre homme en riant. Des frissons parcoururent mon corps mais n’avaient plus rien avoir avec de l’angoisse. 
 
   C’était du désir, une pure luxure. Et c’est à ce moment-là que tout dérailla. 
 
   Avant que je ne m’en rende compte, mes mains se placèrent derrière sa nuque et je l’attirais à moi pour l’embrasser comme si ma vie en dépendait. Au départ surpris, Matthew reprit le dessus rapidement en me collant davantage à lui, ses mains sur mes fesses qu’il malaxait avec une certaine douceur. Jamais je n’aurais cru que notre étreinte puisse être aussi sensuelle et érotique. 
 
   Sa bouche descendit dans mon cou et y déposa des dizaines de baisers avant d’atteindre le creux de ma poitrine. N’étant pas qu’une simple spectatrice, je passais mes mains sous sa chemise et caressais un torse ferme et musclé, signe avant-coureur que la nuit pourrait devenir très intéressante avec quelques couches de vêtements en moins. Nos souffles devenaient de plus en plus saccadés et j’avais de plus en plus chaud. L’impression que ses mains étaient partout sur moi me faisait perdre mes moyens. Grisée par le plaisir, je le laissais enlever mon tee-shirt sous lequel je ne portais strictement rien, et mes gémissements augmentèrent lorsqu’il prit mes tétons en bouche afin de les cajoler d’une manière des plus agréables à l’aide de sa langue. 
 
   L’instant présent était tellement parfait que j’en oubliais jusqu’à mon nom. Qu’importe qu’il soit humain et moi un Ange. Qu’importe si Lilith nous trouvait et envoyait ses sbires nous attaquer. Qu’importe si j’allais certainement le regretter demain. Pour l’instant, tout ce qui m’importait était qu’il continue ses délicieuses tortures. 
 
   Matthew me souleva de ses bras puissants et me posa sur le plan de travail dont le marbre froid me fit tressaillir. J’ouvris les yeux de surprise lorsque sa main s’insinua sous mon short et se posa sur mon sexe chaud et humide. Quittant ma bouche, il encra son regard dans le mien en me maintenant la nuque de sa main libre. Ses doigts ouvrirent mes lèvres intimes et son pouce trouva ce bouton de plaisir propre à toute femme. Il commença par le caresser lentement avant d’accentuer la pression et d’accélérer. Mon souffle était rauque de plaisir et ses yeux me fixant avec gourmandise ne firent que m’exciter davantage. Je bougeais mes hanches et les soulevais vers sa main afin d’apaiser la tension qui montait dans mon corps à toute vitesse. Mes yeux se fermèrent d’eux-mêmes mais une pression presque douloureuse sur ma nuque me les fit rouvrir. 
 
   -         Regarde-moi. Je veux te regarder dans les yeux lorsque tu jouiras sur ma main.
 
   Ses paroles eurent raison de mes dernières barrières et je jouissais avec force. C’était d’une telle intensité qu’aucun son ne sortit de ma bouche pourtant grande ouverte. Je m’agrippais à sa chemise et l’embrassais aussi férocement que je le pouvais. Cela dû lui plaire car il me répondit avec une ardeur renouvelée. 
 
   Lorsque mon orgasme prit fin et que le feu brulant mon ventre et mes sens s’amenuisa, je pris froidement conscience de ce que je venais de faire. Soudain honteuse et intimidée, j’essayais de me défaire de l’étreinte de mon amant afin de me rhabiller. En vain. A chacune de mes tentatives pour m’échapper, ses bras se resserraient jusqu’à m’étouffer. Comprenant qu’il ne me laisserait pas partir en usant de ma force, je cessais de bouger. Mon corps était aussi tendu que la corde d’un arc. L’une de ses mains caressait mes cheveux tandis que l’autre faisait de même avec ma cuisse. Comment étais-je censée réagir maintenant ?
 
   -         Chut trésor, tout va bien me murmura-t-il. Il n’y a aucun mal à se faire plaisir. Bien au contraire. 
 
   -         On n’aurait jamais dû faire ça. Je suis là pour te protéger, pas pour finir dans tes bras. Un Ange ne peut pas faire ça. Ce n’est pas bien.
 
   -         Pourquoi Wilhelmina ? Un peu de détente n’a jamais tué personne.
 
   -         Pour les humains c’est peut-être le cas mais pas pour mon espèce.
 
   -         Trésor écoute-moi. Certes tu es un Ange, et un sacrément bandant si tu veux tout savoir, ria-t-il doucement. Mais ton corps lui est humain. Et un corps humain à des besoins humains. Le sexe en fait partie. Il n’y a rien de mal là-dedans Trésor, c’est juste naturel. D’accord ?
 
   Je voulais contre argumenter, lui crier que non je n’étais pas d’accord et que ses déductions étaient aussi fausses que stupides, mais je n’y arrivais pas. Car pour une fois, quelqu’un semblait me comprendre et avait décelé mon plus grand problème. 
 
   La culpabilité. 
 
   A mon sens, tout infime plaisir devait être proscrit pour que l’acheminement de la mission se fasse sans encombre. Mais Dieu seul savait à quel point c’était difficile de s’y tenir. 
 
   C’est dans un état second que je sentis Matthew me remettre sur pied et me vêtir de mon tee-shirt. Je ne sais pas si j’étais en train de me l’imaginer pour me rassurer et si la réalité était aussi belle que mes espoirs, mais je crus discerner de l’inquiétude dans son regard. Il attendait ma réaction avec une patience mêlé de crainte. Il n’avait pourtant aucun risque à se faire, ce n’était pas comme s’il m’avait forcé. C’était moi qui lui avais sauté dessus en premier en s’attaquant à sa bouche comme une assoiffée sauterait sur une gourde remplie d’eau. La pendule du salon nous fit sursauter tous les deux et je profitais de cette distraction pour faire la seule chose me paraissant intelligente en cet instant.
 
   M’enfuir.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
   Chapitre 8
 
    
 
   Je me retournais dans mon lit, encore et encore, sans parvenir à me calmer. Mon réveil indiquait deux heures trente, et malgré l’heure avancée, le sommeil me fuyait comme la peste. Je ne cessais de repenser à ce qui venait de se passer entre moi et Matthew. Comment allais-je pouvoir désormais le regarder dans les yeux en gardant mon sang froid et mon impassibilité ? J’étais foutue. Outre le fait de cette « étreinte », je n’arrivais pas à occulter le fait qu’il me connaisse depuis plus de deux ans. Je comprenais enfin le sens de tous ses regards haineux et jaloux à l’encontre de Gabriel. Et moi qui pensais avoir eu mon compte de possessivité avec mon loup-garou préféré, me voilà de retour à la case départ avec un homme encore plus étrange. C’était vraiment dérangeant de se dire qu’un loup-garou paraissait plus humain qu’un vrai humain. Avec un dernier soupir, je fermais les yeux. Une étude scientifique a démontré que si nous restions quinze minutes sans bouger nous nous endormions. J’allais vérifier leur hypothèse.
 
    
 
   Je me réveillais en sursaut, tous les sens aux aguets. Je tournais ma tête vers mon réveil qui indiquait désormais quatre heures pile. Je tendis l’oreille afin d’écouter les alentours mais n’entendis rien d’autre que le silence. Pourtant, un mauvais pressentiment persistait au plus profond de mon âme et tout mon instinct me criait qu’un danger nous guettait. Le plus silencieusement possible, je rabattis mes couvertures au bout du lit et passais ma main sous l’oreiller. J’attrapais Szayel, que j’accrochais à ma cuisse à l’aide d’une lanière en cuir, et me dépêcher d’enfiler très rapidement une vieille chemise trainant sur ma chaise de bureau. Je n’avais pas le temps de chercher un pantalon et puis je ne pensais pas que ça changerait quoi que ce soit à l’issue d’un potentiel combat. 
 
   Pieds nus, je me dirigeais vers la porte et y collais mon oreille avant de décider si je pouvais l’ouvrir ou non. Je laissais mes sens prendre pleinement possession de mon corps et me concentrais sur les bruits provenant de la maison. Rose dormait, tout comme son père et son oncle. Mais ils étaient bien les seuls. Alice respirait trop vite pour être endormie, Cameron descendait les escaliers à toute vitesse, Blake et Antonio parlaient à voix basse d’un plan d’action quelconque, Peter fouillait dans ce qui semblait être une caisse à outils, Chris et Aaron chargeaient leurs armes tout comme Andreas, et Connor, Hayden et Bennet se dirigeait vers le salon. Quant à Gabriel, il était…devant ma porte. 
 
   J’ouvris cette dernière et le découvrait avec un visage fermé et furieux. Il était torse nu et portait son arbalète de chasse d’une seule main. Les flèches de cette petite merveille étaient badigeonnées d’eau bénite et faisaient des dégâts en traversant les corps de nos ennemis. Cependant, l’attaque nocturne n’avait rien à voir avec son air de bête féroce. 
 
   -         On n’a pas le temps pour ça Gabriel, lui dis-je avant même qu’il n’ouvre la bouche.
 
   -         Il t’a fait jouir dans ma cuisine, sous mon propre toit. Et nous avons parfaitement le temps de discuter, protesta-t-il vivement. 
 
   -         Vraiment ? Et le fait qu’il y ait des dizaines de vampires rodant autour de la maison ne te semble pas dérageant ? Bon Dieu, si on t’écoutait, il serait plus normal de laisser ces saloperies nous sucer le sang.
 
   -         Tant que toi tu ne suces pas l’autre blanc-bec ça me va !
 
   -         Très classe Gabriel. Vraiment très classe.
 
   Il leva les yeux au ciel et me fit signe de le suivre. Nous descendîmes les escaliers en silence et nous nous retrouvâmes rapidement avec le reste de la Meute, en plein milieu du salon. Les enfoirés me regardaient avec des sourires lubriques et des haussements de sourcils suggestifs. Je les fis taire d’un merveilleux salut de mon majeur et d’un sourire ravageur. Nous avions cependant plus urgent à faire. Si je comptais tous les cœurs en état de marche des habitants de cette maison, moi y compris, j’en obtenais quinze différents étant donné que Matthew et James se partageaient des battements communs. Or, il y en avait une quarantaine à  l’extérieur, ce qui ne présageait rien de bon. Surtout quand vos ennemis étaient des vampires assoiffés de sang. Il ne leur faudrait plus beaucoup de temps avant d’attaquer et je n’étais pas sereine quant à l’issue de ce combat. 
 
   Je ne comprenais pas comment ils nous avaient trouvés alors que nous étions à des centaines de kilomètres de mon appartement. Les vampires n’étaient pas connus pour leur intelligence et encore moins pour leur sens de l’orientation. Ils allaient là où le sang était frais et prêt à l’emploi. Il ne leur viendrait pas à l’idée d’attendre la nuit pour attaquer en toute discrétion, ce qui ne pouvait signifier qu’une seule chose : ils n’étaient pas seuls et un individu extérieur les contrôlait. Ne restait plus qu’à découvrir son identité. Je n’avais que Szayel pour me défendre et je regrettais plus que jamais de ne pas avoir pris la peine de faire un aller-retour chez moi afin de m’équiper mieux que ça. Mes deux holsters chéris me manquaient et quelques balles remplies d’eau bénite auraient été les bienvenues. 
 
   Le plus discrètement possible, j’entrouvris les volets donnant sur le jardin et les bois alentours. Ces derniers procuraient un précieux avantage aux vampires qui pourraient s’y cacher facilement. Dieu merci, nos sens hors norme à moi et mes petits loups rendait cet inconvénient plus surmontable que pour de simples mortels. Il fallait désormais se mettre d’accord sur un plan d’attaque. Je jetais un regard circulaire sur le salon et observais mes compagnons. 
 
   Excepté Gabriel et son arbalète, qu’il soulevait comme s’il s’agissait d’un brun de paille alors qu’elle pesait au moins plusieurs kilos, tous étaient équipés d’armes aux calibres aussi variés qu’impressionnants. Ça allait du simple 9mm au pistolet automatique, en passant par le fusil à pompe. Comment faisaient-ils pour cacher tout ça sans que personne ne s’en aperçoive ? Aucune idée et franchement je n’en n’avais rien foutre. Du moment que ça nous permettait de renvoyer ces saloperies en Enfer j’étais prête à utiliser un sabre laser. Je me retournais lorsque Cameron chuchota mon prénom et je réagissais juste à temps pour ne pas laisser tomber les holsters qu’il me lançait. Mes holsters. 
 
   -         Comment tu les as eus ?
 
   -         Gabriel ne t’as pas dit que j’étais en ville le jour où tu t’es réveillée ?
 
   -         Si, mais je pensais que c’était pour le boulot, pas pour entrer chez moi par effraction et dénicher mes bébés.
 
   -         Par effraction, tout de suite les grands mots. Ce n’était pas par effraction puisque j’avais tes clés. En tout cas tes voisins m’ont regardé comme si j’étais une sorte d’esprit ou de fantôme.
 
   -         Ils n’ont pas l’habitude de voir des inconnus entrer chez moi. A tous les coups ils ont dû te prendre pour un nouveau voisin. 
 
   -         Tu es renfermée à ce point ?, me demanda-t-il d’un air ébahi.
 
   -         Je t’en pose des questions ?
 
   Il secoua sa tête d’un air exaspéré. Au bout de quelques minutes, nous nous mîmes d’accord sur le fait qu’il fallait les laisser attaquer en premier étant donné que nous ne les voyions pas. Si nous sortions maintenant, dans le noir, il nous faudrait certainement atteindre la forêt avant de les apercevoir correctement, ce qui était du suicide à l’état pur. A travers les végétations, ils seraient capables de se camoufler bien davantage que sur un terrain dégagé. Je guettais la moindre progression des vampires mais ne captais qu’un silence assourdissant. Je fronçais les sourcils d’incompréhension et me dirigeais vers la porte menant au jardin. J’y collais mon oreille et faisait le vide autour de moi, occultant au passage les murmures de questionnement des garçons. 
 
   Il fallait remonter lentement du jardin jusqu’au bois. Je percevais en premier lieu le bruissement des brins d’herbes caressés par le vent et les insectes qui y vivaient. Il n’y avait aucune vibration propre à des pas. Ce n’était pas normal.
 
   Les branches d’arbres se balançaient mais aucun animal ni était accroché. Ni hiboux, ni chauves-souris. Habituellement, même la présence des vampires ne les faisait pas fuir. Les animaux n’étaient pas des cibles adéquates pour eux. Ils étaient trop petits et pas assez juteux. Mais les faits étaient là. La forêt avait été désertée. Ce n’était pas normal. 
 
   J’entendais également des cœurs battre avec frénésie, signe d’énervement et d’impatience. Et malgré cela, les vampires n’attaquaient pas. Ils piétinaient le sol avec fureur et poussaient des cris de rage. Ils voulaient tuer et faire souffrir, telle était leur nature. Mais ils ne le faisaient pas. Et ça ce n’était absolument pas normal. Il y avait trop d’éléments suspects dans l’histoire pour qu’il n’y ait que des vampires dehors. 
 
   Réfléchis. 
 
   Un si grand nombre de macchabés réunis au même endroit n’était pas naturel. Du moins si l’on pouvait qualifier une attaque de vampire comme naturelle. Je me concentrais davantage et explorais la forêt avec plus d’attention. Outre leurs battements de cœurs frénétiques, un son particulier semblait prendre de plus en plus d’ampleur.
 
   Le bruit était semblable à celui d’une bouilloire sur le feu. Un léger sifflement au départ qui se transformait au fil des secondes en un son strident et désagréable. C’était quoi ce bordel? Ça m’étonnerait grandement que ce fut une réunion de vampires du troisième âge prenant tranquillement une tasse de thé dans les bois. Je m’imaginais bien la scène. 
 
   Un peu de lait dans votre thé ? Non merci je le préfère saignant. Dans ce cas un petit biscuit sec ? Pourquoi pas, j’ai la dent dure !
 
   Sans que je ne sache pourquoi, mes poils se hérissèrent sur mes bras et mon cœur se mit à taper furieusement dans ma cage thoracique. Le bruit strident de la bouilloire ne faisait que croitre et je cherchais frénétiquement dans mes souvenirs afin de me rappeler où j’avais déjà entendu un son pareil. 
 
   Réfléchis Wilhelmina. Réfléchis ! 
 
   Et puis avec horreur, je me souvins de son origine. Moi sur une voiture. Des morceaux de pare-brise s’enfonçant dans mon dos. Un sifflement. Des pics de glace cherchant à transpercer ma chair. Oh mon Dieu… Je me retournais vers les garçons et, oubliant toute prudence, leur criais ce que je venais de découvrir.
 
   -         Il y a des sorcières avec…
 
   Je n’eus jamais le temps de finir ma phrase. La porte sur laquelle j’étais appuyée explosa, me projetant par la même occasion sur le mur juste derrière moi. L’impact fut d’une telle intensité que je fus sonnée durant une paire de secondes. Malgré le bourdonnement persistant dans mes oreilles, je compris qu’on criait mon prénom en même temps que les vampires infiltraient la maison. Nous nous étions fait avoir en beauté. S’il y avait une telle concentration de vampires dans notre jardin, ce n’était pas pour être certain de nous tuer, mais pour semer la zizanie et permettre aux sorcières de nous attaquer sans être découvertes au préalable. Et si je n’avais capté aucune vague de magie les concernant, c’est qu’elles n’étaient pas des novices. 
 
   Je retrouvais mes esprits grâce aux détonations des armes et aux cris perçant des vampires. Je me relevais avec facilité malgré le choc et ramassais mes holsters que j’avais lâchés durant mon superbe vol plané. A peine les avais-je en main qu’un de ces satanés suceurs de sang me sauta dessus, manquant ma gorge de peu. Ses doigts semblables à des serres agrippèrent ma clavicule et la serrèrent avec une telle force que je l’entendis craquer sous la pression. Il sifflait comme un chat et de la bave coula sur ma joue. Je le maintenais éloigné de mon cou à l’aide de mon bras droit et lui tirais en plein cœur à trois reprises. Il s’éloigna en hurlant et je profitais de son agonie pour lui envoyer une balle entre les deux yeux. Il tomba raide mort à mes pieds. 
 
   Le seul moyen de tuer un vampire était de détruire son hypothalamus, autrement dit une région du système nerveux qui était impliquée dans la régularisation des principales fonctions du corps, tels que la faim, la soif ou encore le sommeil. Et c’était ces mêmes fonctions qui maintenaient un vampire en état de marche. Je ne pouvais décidemment pas dire que ça les maintenait en vie.
 
   Autour de moi, les garçons se battaient comme de beaux diables contre des vampires qui semblaient revenir toujours en surnombre. Je me précipitais pour prêter main forte à Peter qui semblait en difficulté avec deux macchabés particulièrement récalcitrants. Sans hésiter, je sautais sur le dos de l’un deux et vidais mon chargeur pendant qu’il se débattait avec hargne. Enragé, il m’attrapa la cuisse en y plantant ses ongles acérés et me bascula devant lui en même temps qu’il trébuchait au sol. Je ne me repris pas assez vite et il en profita pour me mordre. Je criais plus de surprise que de douleur et tâtonnais ma cuisse afin d’y récupérer Szayel. Dès que ce fut le cas, je la plantais dans sa nuque et tirais de toutes mes forces vers le bas, fendant ainsi la moitié de son crâne. Le sang gicla à flot sur mon visage et j’étais sure qu’à cet instant j’aurai pu faire le remake de Carrie au bal du diable. 
 
   Après avoir abattu son adversaire, Peter repoussa le cadavre affalé sur moi et m’aida à me relever. Grâce au Ciel, aucun membre de la Meute n’était gravement blessé, en tout cas jusqu’à maintenant. Parce que si Gabriel continuait à tirer des flèches à tout bout de champ sans regarder où elles allaient, l’un de nous allait se retrouver borgne avant le lever du soleil. 
 
   Un souffle de magie traversa mon âme et mon cœur rata un battement. Je me retournais juste à temps pour apercevoir trois femmes passer le seuil. 
 
   Trois sorcières. 
 
   A mes côtés, Peter se figea avant de trembler avec violence. La colère irradiait de tout son être et je suivais son regard afin de découvrir l’origine d’une telle fureur. Mes yeux se posèrent sur une jeune femme ressemblant davantage à une poupée de cire qu’à un être humain. Ses longs cheveux blonds bouclés encadraient un visage aux traits délicats et harmonieux, ce qui ne cachait cependant pas un air de méchanceté. Ses yeux étaient un mélange d’orange et de rose et scrutaient Peter avec une joie malsaine qui me donna envie de vomir. La conversation que j’avais eue avec Peter concernant sa transformation me revint en mémoire, et j’en arrivais à la conclusion que la petite blonde n’était pas morte la gorge tranchée par un loup. Avec un peu de chance, ça arriverait cette nuit. 
 
   Les deux autres femmes n’avaient rien à voir avec elle et, si je les avais croisées dans la rue, je n’aurais jamais ne serait-ce que supposé une quelconque alliance. Derrière la blonde se trouvait une fille rousse ne dépassant pas le mètre cinquante et qui semblait ne pas avoir plus de seize ans, du moins en apparence terrestre. La magie qu’elle dégageait, tout comme celles de ses petites camarades, n’avait rien de juvénile, bien au contraire. J’avais rarement eu l’occasion de me trouver face à des sorcières d’une telle puissance. A côté d’elles, celle du matin n’était qu’une magicienne de kermesse. Mais ce qui capta mon attention fut l’absence d’expression de son visage. Elle semblait de ne pas se rendre compte qu’à deux mètres d’elle se jouait un combat d’une brutalité inouïe. Elle était blasée.
 
   Quant à la troisième, s’il fallait désigner la femme la plus intimidante de l’année, elle remporterait la compétition haut la main. Elle dégageait une telle aura de puissance et d’autorité que je me sentais affreusement minuscule par rapport à elle. L’impression qu’elle pourrait me tuer d’une simple pression du doigt était réellement effrayante. Ses cheveux lisses et noirs brillaient sous les reflets de la Lune perçant les volets, et malgré l’obscurité de la pièce, je la vis me fixer avec un mélange d’amusement et de questionnement. Elle avait la peau mate et ses origines devaient à tous les coups être amérindiennes. Avec un dernier sourire méprisant à mon égard, elle se dirigea d’un pas décidé vers l’escalier. Vers les chambres des Stenfield. 
 
   Ne pouvant rester sans rien faire, je ramassais la première arme me tombant sur la main, qui s’avéra être un fusil à pompe, et courrais dans sa direction. Il ne fallait pas qu’elle s’empare de Matthew et de James, ou encore de Rose. Alors que j’allais entamer la montée des marches, un grognement de rage me fit faire volte-face. Là, sous mes yeux remplis d’inquiétude, Peter était en train de se transformer en loup et ses hurlements de fureur prenaient le dessus sur la douleur de la transformation. La simple vue de la petite blonde lui avait renvoyé en pleine face les cinq dernières années de souffrance et de lutte qu’il avait dû endurer par sa faute. Désormais il ne voulait qu’une seule chose, la détruire. Loin d’être inquiète par son futur sort, la petite sorcière sautillait sur place en vue du prochain combat. Elle savait qu’elle gagnerait. Et moi aussi. Malgré tout, je souhaitais en mon for intérieur que Peter puisse la démembrer durant une seconde d’inattention. 
 
   Brûle en Enfer salope.
 
   Je n’avais malheureusement pas le temps de le raisonner et dans un sursaut de lucidité me remis à gravir les marches. Arrivée au premier étage, je courrais à en perdre haleine vers la chambre de Rose que cette foutue brune était en train d’ouvrir. Je chargeais mon arme afin d’attirer son attention, ce qui fonctionna à merveille. Sa main quitta la poignée et elle se retourna vers moi avec une lenteur grandement exagérée. Au plus je la regardais, au plus la sensation de malaise que  je ressentais au fond de moi s’agrandissait. Et le fait que je lui braquais un canon en face des yeux ne semblait pas le moins du monde la déranger. En même temps, ce n’était pas une simple cartouche de fusil qui allait la tuer. 
 
   Elle portait une longue cape sombre qui ondulait à chacun de ses gestes et ses mains étaient couvertes par des gants en cuir. Elle me faisait penser à une messagère des Enfers amenant la mort sur son passage. Une sorte de Dracula au féminin. Elle m’observait avec attention et sa langue passa sur ses lèvres comme pour signifier que ce qu’elle voyait lui plaisait au plus haut point. Force était de constater qu’elle arrivait à me déstabiliser sans trop d’efforts. 
 
   -         Wilhelmina Johnson, susurra-t-elle. Ravi de te revoir.
 
   -         On se connait ?, demandais-je perdue.
 
   -         Pas dans cette vie, me répondit-elle avec le sourire. Je n’aurais jamais parié sur une telle force et une telle longévité venant de toi. Je dois cependant avouer que l’apparence que tu as aujourd’hui est encore plus jolie que celle d’antan.
 
   -         Je ne vois pas de quoi tu parles, mais ce que je sais en revanche c’est que je ne te laisserais pas partir d’ici indemne. 
 
   -         Penses-tu sincèrement être de taille contre moi sans tes chiens de garde ?
 
   -         Et toi Pocahontas ? Tu n’as pas justement peur de te faire trouer la peau par mes chiens de garde ?
 
   -         Pour ça il faudrait déjà qu’ils m’attrapent. Parce que s’ils s’y prennent comme l’autre idiote, je n’ai aucun souci à me faire.
 
   -         L’idiote ? répétais-je sans comprendre.
 
   Mes yeux s’écarquillèrent d’effroi à l’instant même où je réalisais qu’elle parlait sans doute d’Alice. Ne me souciant plus que la santé de cette dernière, je baissais l’arme encore pointé en direction de la sorcière et courrais du plus vite que je pus jusqu’à l’autre bout du couloir, avant d’entrer comme une furie dans la chambre que partageaient Cameron et Alice. Mon cœur se serra lorsque je ne la vis pas tout de suite. Les volets fermés apportaient une atmosphère d’angoisse et je relâchais mon souffle en entendant un gémissement de l’autre côté du lit. Je ne m’étais même pas rendu compte que je le retenais. 
 
   Je m’y précipitais et y trouver une Alice inconsciente, le front luisant de sueur. Je posais mes mains sur son visage et tentais de déceler le mal qui la consumait. Au bout de quelques secondes, je captais une sorte de blocage, m’empêchant d’atteindre son esprit. Alice était en train de cauchemarder. Cette saloperie de sorcière n’avait rien trouvé de mieux pour la maintenir tranquille que de l’endormir profondément. Heureusement pour nous, ça ne durerait pas cent ans. Deux trois heures grand maximum. 
 
   Enervée, je me rendis compte qu’Alice n’avait servi que de distraction. Pas besoin d’être Einstein pour comprendre que je m’étais fait rouler dans la farine. Il n’y avait aucun miroir dans la pièce, mais je savais avec certitude que mes cheveux devaient fortement tendre vers le gris, voire le blanc vu mon état d’esprit. Je ne songeais même pas à reprendre le fusil à mes pieds et me précipitais sur le palier. Je l’atteignis au moment où Pocahontas sortait de la chambre de Rose, cette dernière dans les bras, endormie. 
 
   -         Lâche-là tout de suite.
 
   -         Désolé, je ne pense pas que ce soit possible.
 
   -         Elle ne te servira à rien.
 
   -         Bien au contraire, répondit-elle enjouée. Elle fera un appât de choix.
 
   -         Espèce de garce. Réduire à néant la vie des hommes ne te suffit pas, il faut aussi que tu détruises celle d’une enfant.
 
   -         J’ai un prénom tu sais. Je m’appelle Morgane. Et puis, si j’étais toi je ferais attention à mes paroles. Nous ne sommes jamais à l’abri de sombres découvertes.
 
   -         Qu’est-ce que tu racontes vieille folle ?
 
   La sorcière rousse à l’air blasé nous rejoignit et Morgane lui tendit Rose. C’est en soufflant qu’elle accepta de la porter. D’en bas provenaient toujours des sons de batailles et je m’intéressais entre autre aux grognements de Peter. Un poids s’enleva de ma poitrine en sachant qu’il était toujours en vie. Malheureusement, force était de constater que la petite blonde aussi vue son rire hystérique. 
 
   -         Ne t’es-tu jamais demandé pourquoi tu étais si différente des autres membres de ton espèce ? Toi qui cumules aujourd’hui six réincarnations consécutives.
 
   -         Comment…
 
   -         Je le sais ? Tu es loin d’être sans intérêt Wilhelmina Johnson. Je connais tout de toi. Les prénoms que tu as portés au fil des siècles, les amis que tu as vus mourir, ta rencontre avec ce cher Gabriel, et tout récemment, la mission que tu t’es vu confier. Ou du moins le penses-tu. 
 
   « Tu sais tout autant que moi que les Anges ne tombent jamais malade Wilhelmina. Or tu as dormi pendant plusieurs jours suite au prétendu rejet de ce cher Matthew Stenfield après être restée transie de froid sous une pluie battante. Mais j’ai gardé le meilleur pour la fin.
 
   « Toi, un Ange, une créature de Dieu créée pour faire le bien et aider ton prochain, est capable de communiquer avec une création du Malin en perçant les défenses de son esprit à l’aide de ton sang. Avoue que cette situation est pour le moins étrange, tu ne penses pas ?
 
   Je ne savais pas quoi lui répondre tant j’étais pétrifiée d’effroi. Apprendre qu’une sorcière vous suivait depuis toujours alors que vous étiez certaine d’être en sécurité, c’était comme apprendre qu’une crème solaire ne protégeait pas des UV. Mon cerveau tournait à plein régime pour tenter de dénicher le plus infime soupçon que j’avais pu un jour ressentir. Mais les résultats étaient négatifs. Le plus incompréhensible était de savoir qu’on avait suivi un Ange comme moi. Je n’avais rien accompli de notable depuis 1714, autrement dit, jamais. 
 
   Elle savait tout de mon parcours sur Terre, jusqu’à cette nuit où l’Italien était devenu une langue courante pour moi. Or, seul Gabriel était présent ce soir-là et il avait toute ma confiance concernant son silence. Jamais il ne me trahirait. De ça j’en étais convaincue. La magie présente au sein de mon corps ne cessait de s’affoler et ma panique n’arrangeait rien. Etait-elle du côté de Lilith ? Etait-ce elle qui m’avait envoyé la sorcière de ce matin ? Tant de questions se bousculaient dans ma tête que je faillis oublier ce qu’il se passait sous mes yeux. Rose, dans les bras de la rouquine, et Morgane.
 
   -         Je ne sais pas par quel moyen tu as appris tout ça, mais ça ne changera rien au fait que tu ne prendras pas Rose. D’ailleurs, j’ai encore plus envie de te botter le cul.
 
   -         Ça fait mal n’est-ce pas ?, me questionna-t-elle.
 
   -         Quoi donc ?, demandais-je prise au dépourvu.
 
   -         De se sentir rejeté par un homme. Tu perds le contrôle et tu as l’impression que ton corps en entier se transforme en brasier. Tu ne sais plus où tu vas et tu t’en fou. La seule chose que tu souhaites c’est oublier. Oublier à quel point c’est douloureux. C’est bien ce que tu as ressenti en pensant que James se moquait toi non ?
 
   -         Je ne vois pas de quoi…
 
   -         Oh stop maintenant ! ça devient vraiment lassant à la longue. Tu n’es pas ce que tu penses être Wilhelmina. Et si je sais à quel point ce que tu as ressenti est douloureux, c’est parce que je l’ai vécu des centaines de fois.
 
   -         Arrête…
 
   -         C’est le sentiment que j’ai avant de transformer un homme en loup-garou. C’est tout ce qu’ils méritent pour agir comme des bêtes en bafouant nos sentiments.
 
   -         Tais-toi.
 
   -         Et si toi aussi tu es aussi misérable lorsqu’on te rejette Wilhelmina, c’est parce-que tu es comme moi.
 
   -         Ta gueule !
 
   Folle de rage, je fis voler à travers le couloir tous les vases et les cadres accrochés au mur et les balançais sur elle. Dans une cacophonie de verre brisé, je vis les éclats lui couper la peau du visage, faisant couler son sang. Un sang noir et visqueux se rapprochant davantage du pétrole que de l’hémoglobine. Je ne voulais pas écouter un mot de plus sortant de sa bouche. Bien que les propos qu’elle tenait puissent paraitre plausibles et logiques, je ne pouvais me résoudre à les accepter. Implicitement, elle essayait de me faire prendre conscience que les pouvoirs que je détenais appartenaient habituellement à des femmes de son espèce, c’est-à-dire des sorcières. Ce qui était tout bonnement impossible.
 
   Je me réincarnais. Les sorcières ne le pouvaient pas.
 
   Je ne pouvais pas faire de mal aux humains. Les sorcières ne faisaient que ça.
 
   Je portais une croix en argent autour du cou. Les sorcières en souffriraient.
 
   Mais…
 
   J’étais entrée en contact avec un vampire. Les Anges ne le pouvaient pas.
 
   Je me suis réincarnée plus de six fois et mes pouvoirs étaient au-dessus de la moyenne.
 
   J’ai eu l’impression que mon cœur allait lâcher lorsque j’avais cru que James s’était moqué de moi. Et à l’époque où Gabriel m’a abandonnée, j’ai eu du mal à respirer durant des semaines.
 
   Mais je ne transformais pas les hommes en loups-garous. Mes meilleurs amis, que dis-je, ma famille était une Meute. Alors comment aurais-je pu vivre avec eux si j’avais été une sorcière, leur ennemie naturelle ?
 
   Le rire de Morgane était semblable à celui d’une démente et elle frotta le sang sur son visage à l’aide de ses doigts qu’elle lécha ensuite avec gourmandise. Ça non plus je ne le faisais pas, et mon sang était rouge, pas noir. Le regard qu’elle me renvoya était aussi sombre que la nuit qui nous entourait. Je l’avais énervée. A la bonne heure.
 
   -         Bien, reprit-elle. Ce petit jeu me fatigue. Tu vas le regretter.
 
   Avant même d’avoir eu le temps de cligner des yeux, l’air s’échappa de mes poumons et je suffoquais à la recherche de la plus infime particule d’oxygène. Je tombais au sol et me contorsionnais dans tous les sens en espérant apaiser la brûlure qui me rongeait de l’intérieur. Des étoiles commencèrent à danser devant mes yeux et je n’allais pas tarder à perdre connaissance. Tous les sons autour de moi s’évanouirent et je n’entendais plus que mes battements de cœur affolés. Battements qui ne cessaient de s’espacer, seconde après seconde. Alors que je croyais voir ma dernière heure arrivée, la pression sur mes poumons s’évapora et j’avalais l’air à grandes goulées, toussant à m’en déchirer la gorge. 
 
   Il me fallut au moins une minute avant de réaliser que la personne qui m’avait sauvée n’était nul autre que Matthew. Tous les vampires étant morts, le charme de sommeil ne prenait plus effet. Il avait le fusil que j’avais laissé dans la chambre d’Alice et avait tiré une cartouche en plein dans le crâne de Morgane. La tête de cette dernière était ouverte en deux et le sang s’échappait de la blessure aussi vivement qu’une cascade. Mes oreilles bourdonnaient encore mais il ne me fallut pas beaucoup d’imagination pour entendre les os se ressouder entre eux et voir la peau se reconstituer d’elle-même. 
 
   Je compris plus que je n’entendis Matthew hurler qu’on lui rende sa fille. En vain. Agiles comme des chattes, les deux sorcières sautèrent par la fenêtre derrière elle et s’enfuirent vers la forêt en courant. Matthew se dirigea avec hâte vers elles, mais il ne pouvait pas sauter du premier étage sans prendre le risque de se briser une jambe. Ce qui n’était pas mon cas. 
 
   Je me relevais en vacillant dangereusement et le poussais hors de mon chemin avant de sauter par la fenêtre qu’elles venaient d’emprunter. J’atterrissais au sol dans un bruit sourd, les jambes fléchies par l’effort. N’ayant pas le temps de me remettre de mes émotions, je me mis à courir dans un dernier soubresaut d’adrénaline en suivant les pleurs de Roses qui arrivaient à passer à travers le bourdonnement persistant de mes oreilles. Respirer me faisait mal mais je ne ralentissais pas le rythme pour autant. La vie de la gamine était plus importante que mes poumons. 
 
   Ensuite, les événements s’accélérèrent.
 
   Morgane et sa comparse la rouquine s’arrêtèrent à l’orée du bois en même temps que la blondinette et Peter sortaient de la maison. Le deuxième suivait la première dans une course effrénée et occultait entièrement la scène qui se déroulait sous ses yeux. Je changeais brutalement de trajectoire en me rendant compte que si Peter attaquait les sorcières, Rose n’en sortirait pas vivante. J’accélérais encore, puisant dans mes dernières forces et me jetais devant lui au moment où ses crocs allaient se refermer sur la blondinette qui tenait désormais la petite dans ses bras. 
 
   La douleur que je ressentis fut atroce, et l’espace d’un instant, je me demandais si la mort serait plus paisible. J’étais à bout de force et la mâchoire de Peter lacérant mon épaule n’arrangeait rien. J’étais persuadée qu’il allait me l’arracher dans les prochaines secondes. Tout ce que j’espérais était que Morgane se trompait en affirmant mon affiliation aux Sorcières, car si elle avait raison, le venin de Peter ne tarderait pas à me tuer.
 
   La dernière chose que j’entendis avant que mes yeux ne se révulsent et que je m’écroule au sol fut Gabriel crier mon prénom avec un désespoir que je ne lui avais jamais connu.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
   Chapitre 9
 
    
 
   Jamais encore je n’avais autant souffert. A côté de ça, les morsures et les griffures de vampires étaient une promenade de santé dans Central Park. Je ne pouvais pas ouvrir les yeux, c’était au-dessus de mes forces. Et malgré cela, la lumière traversant mes paupières me brulait comme de l’acide. Ne faisait-il pas nuit la dernière fois que j’étais éveillée ? J’avais cru sombrer dans les ténèbres en me disant qu’il n’y avait rien de pire, mais je me rendis finalement compte que la luminosité était un mal bien plus grand. Le moindre mouvement m’envoyait des millions de décharges dans la tête et je m’entendis hurler, pousser des cris inhumains teintés de douleur.
 
   Autour de moi, des ombres se dessinaient et dansaient à m’en donner le tournis. Des gens criaient, d’autres pleuraient. Je sentis qu’on arrachait de mon épaule des lames tranchantes qui me massacraient la chair. Des mains puissantes pressèrent ma blessure, provoquant une vague de souffrance plus intense encore. J’avais du mal à respirer et chaque inspiration était une torture pour mes pauvres poumons. Un homme à la voix chaude et grave tentait de me faire garder mon calme en me chuchotant des mots réconfortants à l’oreille. C’était une noble action qui n’avait cependant aucune utilité. 
 
   Les voix qui me parvenaient de loin se déformaient au fil des minutes. A moins que ce ne fussent des heures, je n’avais plus la notion du temps. Je voulais simplement que cette souffrance cesse. Persuadée qu’on avait remplacé mon sang par de la lave en fusion, je suppliais les ombres d’étreindre ce brasier dont l’ampleur ne faisait que s’intensifier. Sous les flammes qui embrasaient ma poitrine, je percevais les battements de mon cœur, preuve que j’étais toujours en vie. Restait à savoir pour combien de temps encore.
 
   Un bruit de fond capta mon attention au même moment où on arrachait ma chemise et, signe que j’étais vraiment mal en point, je ne protestais même pas. J’essayais de déterminer la nature des sons qui me parvenaient avec une netteté qui faiblissait continuellement. C’était un mélange de claquements, de cris et de gémissements. Bien que dans un état plus que second, je souhaitais du plus profond de mon cœur être la seule à souffrir ainsi le martyr. Il m’était insupportable d’envisager qu’un membre de la Meute ou un Stenfield ne soit blessé. Qu’importe les cicatrices et l’agonie si à l’arrivée ils étaient tous sains et saufs.
 
   Je serrais les dents avec le peu de force qu’il me restait lorsqu’on me souleva dans des bras puissants. Durant un bref instant de lucidité, je réalisais que j’allais détruire le tee-shirt de mon chevalier servant avec tout le sang qui continuait de se déverser hors de mon corps. J’entendis un rire bref et un homme me dire que c’était le moindre de ses soucis. J’avais dû parler une fois de plus à voix haute. 
 
   Je ne doutais pas qu’il me porta avec toute la douceur dont il était capable, mais chacun de ses pas m’enfonçait un peu plus dans les limbes. Je n’allais pas tarder à lâcher prise. Alors que nous montions les marches du perron, j’entendis un homme supplier qu’on lui pardonne, répétant dans une litanie à briser le cœur qu’il ferait  n’importe quoi pour arranger les choses. Il pleurait, criait et demandait qu’on le tue. Les braises ravageant mon corps ne m’empêchèrent pas, cette fois-ci, de reconnaitre la voix de cet homme torturé. Peter. Seulement, je ne savais pas pourquoi on devait le pardonner. Ou plutôt, je ne savais plus. 
 
   L’homme me tenait toujours dans ses bras avec la même force, mais je me sentis tomber lentement vers un univers inaccessible aux personnes qui m’entouraient.
 
   ***
 
   Le purgatoire lui-même paraissait être une option plus envisageable que la situation dans laquelle je me trouvais. Cela devait faire une éternité depuis la dernière fois où j’avais dormi sans faire de cauchemar. A chaque fois que j’en faisais un, je me réveillais en criant et un habitant de la maison débarquait avec une rapidité affolante avant de me faire boire un peu d’eau. Mes cauchemars étaient peuplés de couleurs vives et sombres à la fois, et je courrais pour fuir un ennemi invisible qui, je le savais, voulait me tuer et m’enlever tout ce que je possédais. 
 
   Au début, je progressais dans des bois effrayants où les rires déments et les cris de chiens (à moi que ce ne soit des loups ?) me faisaient pleurer et trébucher sans voir où j’allais. Nuit après nuit, les images s’estompaient peu à peu mais une phrase ne quittait pas mon esprit.
 
   Tue-moi si tu m’aimes.
 
   Qui prononçait pareils mots ? Aucune idée. Mais la manière dont on les énonçait m’amenait les larmes aux yeux, et plus d’une fois, je sentis qu’on essuyait mon visage, signe que je ne pleurais pas uniquement dans ma tête. 
 
   J’avais chaud, j’avais froid, je tremblais pour ensuite bouger autant qu’un cadavre. En gros, je ne contrôlais plus les réactions de mon corps. Le feu qui avait embrasé ce dernier s’amenuisait au fil du temps, malheureusement pas assez vite à mon goût. Mais ce que je détestais au plus haut degré était d’être devenu totalement dépendante des autres. D’après ce que j’avais pu comprendre, j’étais sous perfusion depuis maintenant deux jours. Je n’étais pas le genre de fille à geindre pour une piqure, mais croyez-moi lorsque j’affirme que celle-là me fut aussi agréable que de me baigner dans une piscine remplis d’oursins. Je m’étais débattue comme une furie et je ne pensais pas me tromper en affirmant qu’ils s’y étaient mis à quatre pour me maintenir. Parce que non, la morphine n’agissait pas. Le venin de Peter détruisait tout sur son passage. Globules blancs, globules rouges, foie, poumons, cœur, tout y passait. Seulement, là où le corps d’un simple mortel aurait déposé les armes depuis bien longtemps, le mien se battait avec toute la hargne dont il était capable et ne cessait de régénérer les tissus endommagés. Ce qui ne faisait qu’accentuer la douleur. 
 
   Ce ne fut qu’au bout du troisième jour, du moins il me semblait, que mon esprit fut autorisé à penser de nouveau par lui-même. Et c’est ainsi que je me rappelais enfin que ce n’était pas des lames tranchantes qu’on avait retiré de ma peau, mais bien les dents d’un loup-garou, celles de Peter. Et j’en arrivais à la conclusion que les claquements de mâchoires que j’avais entendues en arrière fond ce soir-là ne lui appartenaient pas. C’était Gabriel qui avait perdu la boule en me voyant à moitié morte sur le gazon. J’étais égoïstement heureuse de ne pas avoir pu les voir en sachant qu’ils s’étaient battus comme des chiffonniers par ma faute. Ça me retournait le cœur. 
 
   De temps à autre, un linge humide était passé sur mon front brûlant de fièvre, apaisant ainsi cette impression de brasier. J’affirmais sans aucun doute qu’il s’agissait du même homme qui m’avait porté jusque dans ma chambre. Son parfum me l’avouait sans détour. Une odeur virile et boisée où se mélangeaient avec harmonie des effluves de cèdre et d’essence de pin. Un pur délice autant pour mes sens que pour mon cœur. Lorsqu’il apparaissait dans la pièce, je me sentais en sécurité. Je savais qu’il prendrait soin de moi. Cependant, ce qui me troublait davantage n’était pas le fait qu’il sente comme un jour de printemps et que je ne l’avais jamais remarqué, mais plutôt qu’il ne s’agissait pas de Gabriel. Jusqu’à aujourd’hui, seul lui avait pris soin de moi avec tant de sollicitude et de patience. Et l’homme qui me rafraichissait de la plus douce des façons n’avait jusque-là fait preuve d’aucune de ces deux qualités. D’ailleurs, l’étreinte passionnée que nous avions partagée sur le plan de travail de la cuisine ne faisait que renforcer ce contraste déstabilisant. 
 
   Matthew Stenfield était un homme diaboliquement énigmatique.
 
   Au moment où la passion s’était installée aux creux de mes reins, je m’étais parfaitement fait à l’idée qu’il ne voulait que du sexe. Après tout, n’était-ce pas ce qu’il avait lui-même affirmé en me contant son envie de me prendre brutalement sur chaque bureau qu’il voyait jusqu’à m’en rendre dépendante ? Parce que si c’était une déclaration d’amour, il l’avait franchement ratée et quelques lectures de poésie ne lui feraient pas de mal, loin de là. 
 
   Alors pourquoi ? Pourquoi s’occupait-il de moi avec tendresse et douceur alors que je n’avais pas su protéger Rose ? Pourquoi n’était-il pas en train de hurler pour qu’on lui ramène sa fille ? Pourquoi restait-il des heures dans ma chambre sans bouger en pensant que je ne le sentais pas ? Pourquoi passait-il plus de temps avec moi que ne le faisait Gabriel ? 
 
   Toutes ces questions ne faisaient qu’ajouter une migraine à la liste de toutes les douleurs que je ressentais, autant dire qu’elle ne se sentait pas seule.
 
    
 
   ***
 
    
 
   J’ouvris finalement les yeux après ce qui me sembla être une éternité de châtiments. C’était une fin de journée ensoleillée et on avait ouvert les fenêtres pour faire entrer l’air frais. Les rideaux blancs se balançaient au gré du vent et m’offraient un spectacle apaisant. Je n’étais pas dans ma chambre et le lit sur lequel je reposais était bien trop confortable pour m’appartenir. Les murs étaient blancs et ne portaient aucun tableau ou autre artifice de décoration, ce qui prouvait que cette pièce n’était habituellement pas occupée par un habitant de cette maison. C’était certainement une chambre que l’on avait attribué à l’un des jumeaux étant donné qu’on avait décerné à Rose mon ancienne chambre de petite fille. 
 
   Je bougeais lentement afin de constater les dégâts, mais excepté un élancement dans l’épaule gauche, je me sentais anormalement bien. Quand l’une guérie, l’autre prend la relève. Mes jambes se pliaient, mes orteils remuaient, mes mains me répondaient et ma tête tanguait de droite à gauche sans craquement suspect. J’observais avec attention mes bras nus et réalisais avec une immense joie que je ne m’étais pas transformer en torche humaine comme je l’avais cru il y a peu. Mes cheveux tressés caressaient mon dos et je remerciais intérieurement la personne qui y avait pensé vu à quel point la chemise que je portais était humide de transpiration. Cheveux lâchés, j’aurais pu faire un remake de Grudge. 
 
   Carrie, Grudge, Pocahontas, je devrais peut-être me lancer dans le cinéma, plus spécialement dans les remakes. Je ferais fureur avec mes costumes plus vrais que nature.
 
   Je me retournais lentement en espérant ne pas rouvrir une plaie quelconque mais ce que je vis stoppa tout mouvement de ma part. Installé dans un rocking-chair datant de mes premières années dans cette maison, Matthew lisait un livre. Ses sourcils froncés prouvaient une intense concentration et les cernes violacées prenant place sous ses yeux démontraient un manque de sommeil flagrant. Je n’osais avoir la prétention de dire que c’était pour moi qu’il n’avait pas suffisamment dormi ces derniers jours. Je profitais de son absence de réaction face à mon réveil pour le scruter minutieusement. Ses cheveux n’avait jamais été aussi désordonnés mais la main qu’il y passa m’en donna l’explication. Combien de fois avait-il fait ce geste durant les dernières heures ? 
 
   Le plus extraordinaire ne venait pas du fait qu’il veillait sur mon sommeil, mais plutôt qu’il le faisait en tee-shirt. Première mondiale mesdames et messieurs, le P-DG de la Stenfield Company s’accordait une tenue décontractée. Lui qui jusqu’alors ne jurait que par des chemises sur mesure, paraissait totalement à son aise dans un tee-shirt. Cet incroyable changement signifiait par ailleurs qu’il avait dû faire les magasins, ou bien rapide un aller-retour jusqu’à chez lui. Il avait une jambe repliée sur l’autre et le bouquin reposait sur sa cuisse. Il tourna une page en silence avant de se pincer l’arête du nez. Le pauvre garçon commençait à saturer et je décidais qu’il était temps d’abréger ses souffrances. 
 
   -         Ne fais pas semblant de savoir lire, ça ne te va pas du tout.
 
   Je ne sais pas s’il s’agissait de ma voix enraillée ou du simple fait que mes yeux s’étaient ouverts, toujours est-il qu’il sursauta et laissa tomber son livre sans tenter de le rattraper. Il se leva et s’agenouilla à mes côtés avec une flatteuse rapidité. Bien qu’il ne puisse pas voir grand-chose dû aux draps me couvrant, son regard parcouru mon corps à la recherche du moindre mal. Devant moi se trouvait un autre homme. Je n’arrivais à me dire qu’il y a quelques jours encore, il s’agissait de mon patron, que je voulais lui balancer des glaçons sur une partie bien précise de son pantalon et que je l’avais insulté de connard. Finalement, au bout de secondes si longues qu’il aurait pu terminer son livre, Matthew m’envoya un petit sourire timide que j’interceptais avec plaisir.
 
   -         Comment te sens-tu ?, demanda-t-il.
 
   -         Comme une femme qui vient de se battre contre une sorcière toute mignonne du nom de Morgane.
 
   -         Crois-le ou pas mais ce n’est pas elle qui t’as le plus amochée, rétorqua-t-il.
 
   -         Peter…
 
   -         Oui, Peter. J’ai vu la scène du premier étage mais ça ne m’a pas empêché d’entendre ton cri. Et celui de Gabriel.
 
   -         Il a pété les plombs n’est-ce pas ?
 
   -         C’est peu de le dire, soupira-t-il. Une seconde il était humain, et j’ai à peine eu le temps de cligner des yeux, que la seconde d’après un énorme loup courrait à vive allure vers toi. Il a sauté sur le dos de Peter mais ce dernier ne voulait pas te lâcher. Quand il a repris forme humaine il nous parlait d’un gout irrésistible ou quelque chose dans le genre. Bref, Gabriel n’a pas baissé les bras et il a réussi à le détacher de ton épaule. Tu pissais le sang, c’était un truc de fou. 
 
   -         Ça me revient doucement. Tu m’as portée jusqu’ici n’est-ce pas ?
 
   -         En effet. Et je ne t’en veux pas le moins du monde d’avoir ruiné mon tee-shirt.
 
   -         Désolé, j’ai bien tenté de retenir mon sang dans mes veines, mais ces petites pestes ne faisaient aucun effort pour m’aider. Qui s’est occupé de mes blessures ?
 
   -         Aaron. Il a dû changer tes pansements au moins une bonne trentaine de fois en sept jours.
 
   -         Je suis resté allongé sur ce lit sept jours ?, demandais-je ébahie.
 
   -         Huit si on compte aujourd’hui, mais comme la journée n’est pas terminée je peux fermer les yeux.
 
   -         Moi je vais faire en sorte de ne plus fermer les miens pour les dix prochaines années.
 
   Il rigola avant de se relever et de se diriger vers la porte. Avant de quitter la pièce, il se retourna une dernière fois pour me regarder.
 
   -         Je vais prévenir les autres que tu es réveillée. Après on parlera.
 
   -         Matthew ?
 
   -         Mmh ?
 
   -         Je suis désolée de ne pas avoir su protéger Rose.
 
   Son visage se ferma à la vitesse de l’éclair et ses yeux se voilèrent d’angoisse et de tristesse. Je m’étonnais de la gentillesse dont il me gratifiait alors que sa petite fille venait de se faire kidnapper sous ses yeux, et ce par des sorcières. En temps normal, un kidnapping opéré par de simples mortels étaient déjà une source immense de peur pour les parents, alors lorsque ça se déroulait dans un monde aussi surnaturel que le mien, ils devraient normalement devenir hystériques et désespérés. Mais pas Matthew. Il faisait preuve d’un calme olympien et si je n’avais pas assisté à l’enlèvement, il m’aurait été impossible de le deviner.
 
   -         Tu as fait tout ton possible Wilhelmina, reprit-il d’une voie posée. 
 
   -         Tu n’es pas inquiet ?
 
   -         Je suis mort de peur à l’idée de ce que ces femmes pourraient lui infliger. Mais je sais aussi qu’elles ont besoin d’elle comme de monnaie d’échange. Alors si elles ont un tant soit peu de jugeote, elles ne toucheront pas à un seul de ses cheveux. Et puis entre toi et moi Wilhelmina, que pourrais-je faire moi, simple humain, contre trois sorcières dirigeant une armée de vampires et capables d’étouffer les gens avec leurs pouvoirs ?
 
   -         Vu sous cet angle…
 
   -         Je suis impuissant sans toi.
 
   Bien que cette phrase anodine parlait en soit de l’aide que je pouvais lui apporter dans ses recherches, je ne pus m’empêcher de songer qu’il me signifiait peut-être implicitement qu’il avait eu peur de me perdre. J’avais forcément reçu un coup sur la tête, il n’y avait pas d’autre solution pour expliquer le fonctionnement pour le moins louche de mon cerveau. Et puis depuis quand ça m’importait qu’un homme s’intéressait ou non à moi? J’étais un Ange pas une Succube, merde ! Je devais reprendre le fil d’une conversation correcte.
 
   -         Et les garçons ?, changeais-je de sujet. Ils ne pouvaient pas t’aider à la chercher ?
 
   -         Aucun d’eux ne voulait vous abandonner toi et Peter, et je ne peux tout de même pas leur reprocher de vouloir protéger leur famille. 
 
   Avec un dernier clin d’œil à mon intention, il quitta la pièce. Malgré les fenêtres grandes ouvertes et l’air frais entrant dans la chambre, je souffrais encore de la chaleur. Je repoussais le drap qui me couvrait au bout du lit et posais les pieds au sol. J’avais des fourmis dans les jambes et je patientais quelques secondes avant de me lever. Il ne manquerait plus que je m’écroule au sol comme la dernière fois où un vampire avait voulu me trancher la gorge. Je prenais une grande inspiration et poussais sur mes bras de toutes mes forces. Cette fois-ci je tenais debout, il y n’y avait aucun souci là-dessus. Non, maintenant le problème était que mes pieds étaient devenus aussi mobiles qu’une planche de bois. Je tanguais tantôt à droite, tantôt à gauche et me dis que si ma carrière cinématographique dans le remake de films ne fonctionnait pas, il me resterait toujours l’option funambule. Un bâton, une corde et le tour était joué. Et dire qu’il avait fallu que je frôle la mort pour découvrir tous ces talents.
 
   Je me trainais jusqu’à la fenêtre encore plus lentement qu’une octogénaire en déambulateur et m’affalais sur le rebord. Dans un effort quasi surhumain, ce qui était stupide à dire étant donné que je ne l’étais pas, je pliais mes jambes et les passais par-dessus, les laissant pendre dans le vide. Ainsi placée, je pouvais voir les dégâts que le combat entre Peter et Gabriel avait occasionnés. Un arbre était renversé et la terre retournée à plusieurs endroits. En fait, elle l’était presque partout. Ils n’y étaient pas allés de main morte. Pauvre jardin, les prochaines pluies allaient le transformer en terrain de boue. 
 
   Des pas de course résonnèrent dans l’escalier et je me préparais mentalement à l’attaque d’une meute de loups enragés.
 
   -         Stella mia ! Cela faisait si longtemps que je n’avais pas vu tes beaux yeux.
 
   -         Je suis de dos Antonio, donc tu ne les vois toujours pas.
 
   -         On s’en balance cocotte, viens dans mes bras !
 
   J’éclatais de rire lorsqu’il me tira vers l’arrière et m’embrassa sur les deux joues avec chaleur et entrain. Ses bras puissants soutenaient ma taille avec fermeté et je n’avais pas la moindre crainte concernant une potentielle chute. Un à un, tous les membres de la Meute défilèrent et me serrèrent dans leurs bras. Ils m’affirmèrent à quel point mon état de santé les avait inquiétés et maintenus éveillés pendant plusieurs jours, jusqu’à ce qu’ils s’écroulent de fatigue et ne soient obligés de piquer un somme. 
 
   Lorsque ce fut le tour d’Alice, j’en profitais pour lui demander si elle s’était remise correctement du sort lancé par Morgane. Elle m’apprit qu’elle avait fait des cauchemars deux heures durant et que sa première action après s’être réveillée avait été de vomir, l’estomac retourné par la peur.
 
   -         Ce qui est bizarre, m’expliqua-t-elle, c’est que ce n’était pas non plus des songes horribles au point de se retrouver dans la catégorie Freddy. Tiens, prend l’exemple de la citrouille.
 
   -         La citrouille ?, répétais-je dubitative.
 
   -         Oui une citrouille !, reprit-elle. C’était Halloween et vous aviez été en chercher une pour la soirée. Je commençais à la vider pour ensuite me rendre compte qu’au plus je creusais, au plus elle semblait profonde. Je creusais, je creusais et je creusais encore. ça ne s’arrêtait plus ! Mais il n’y a rien d’effrayant là-dedans, tu es d’accord avec moi ?
 
   -         Oui, murmurais-je dubitative.
 
   -         Alors pourrais-tu m’expliquer pourquoi j’agissais de la même manière que si je venais de tuer un homme ? Je hurlais comme une démente et m’enfuyais de la maison pour aller courir dans la rue, laquelle était remplie d’individus me jaugeant du regard et me montrant du doigt. C’est flippant non ?
 
   -         Je suis censée te répondre ? 
 
   -         Non.
 
   -         Merci.
 
   Nous parlèrent quelques minutes tous ensemble dans une cacophonie générale avant qu’ils ne prennent congé. Sauf Gabriel. Il faisait semblant d’observer la quatrième de couverture du livre resté au sol, mais j’avais conscience qu’il n’attendait qu’une chose, se retrouver seul avec moi. Je refermais la porte sur un Blake grognon et poussais un soupir d’exaspération. Avoir le culot de me regarder en face et d’annoncer de but en blanc que j’avais une sale gueule était du Blake tout craché. Je n’avais pas le choix, je devais le supporter. Il était bien trop tard pour lui apprendre les bonnes manières.
 
   A peine ais-je eu le temps de me retourner que Gabriel fondit sur moi et m’étreignit dans une prise d’acier. Mes mains se placèrent par automatisme sur son dos et je collais mon corps au sien, réduisant à néant le moindre espace entre nous. Il respirait l’odeur de mes cheveux à plein poumons et ça avait quelque chose de sensuel et d’érotique à mes yeux. Ses lèvres se posèrent dans mon cou et s’y attardèrent pour y déposer des baisers dénués de toute retenue. Ses mains pressèrent mes hanches avec force et je laissais échapper un cri où se mêlait douleur et plaisir. Au fil des années que nous avions passées ensemble, je m’étais rendue compte que Gabriel n’était aussi passionné avec moi que lorsque ma sécurité était mise à rude épreuve. En l’occurrence, elle venait de l’être.
 
   Une de ses mains remonta jusqu’à ma nuque qu’il empoigna fermement avant de me forcer à relever mon visage vers le sien. Nos regards se croisèrent et le temps sembla se suspendre. Un simple coup d’œil me suffit à constater qu’il avait maigri.
 
   -         Tu t’es inquiété pour moi ?, l’interrogeais-je.
 
   -         A ton avis ? Je n’ai jamais autant prié que ces deniers jours. Cette fois j’ai vraiment cru que tu allais mourir Wilhelmina. Bordel, tu t’es jetée devant un loup-garou en chasse ! Cinq de secondes de plus lui aurait suffi à t’arracher un bras, et à moins que je ne l’ignore, tes membres ne repoussent pas.
 
   -         Tu n’es pas venu une seule fois pendant que je dormais.
 
   Un éclair de honte traversa ses yeux et il baissa la tête pour me les cacher. Je me détachais de lui à regret et retournais me placer devant la fenêtre. Bien que je ne l’avouerais devant personne, je me sentis trahie par l’homme en qui j’avais le plus confiance. Jamais il ne m’avait semblé si inaccessible. Ce n’était pas de la prétention lorsque j’affirmais être la personne la plus importante dans son cœur, c’était la vérité. Alors pourquoi n’avait-il pas été à mes côtés au moment où mon sang n’était plus que lave en fusion ? Je devais le découvrir coûte que coûte, quitte à m’énerver contre lui.
 
   -         C’est la première fois que tu as des secrets pour moi Gabriel. Je n’aime pas ça.
 
   -         J’avais juste quelques petites choses à régler, c’est tout.
 
   -         Comme enfermer Peter comme un chien simplement parce qu’il a agi par instinct ?
 
   -         C’est Stenfield qui te l’a dit ?, me demanda-t-il agressivement.
 
   -         Non. Mais étant donné les circonstances, et vu qu’il a gouté mon sang, je suis certaine que tu l’as enfermé.
 
   -         Je n’avais pas le choix et n’essaye pas de dire le contraire. Même avec toute la bonne volonté du monde, il lui faudra des semaines pour en oublier la saveur. Le tien est bien meilleur que celui des humains et tu le sais.
 
   -         Comment l’oublier. Il s’est passé autre chose ces sept derniers jours ?
 
   -         J’ai appelé Emma et lui ai demandé de venir.
 
   -         Génial ! Et où était donc ce fichu carnet d’adresse ?
 
   -         Ça n’a pas d’importance. Elle arrivera demain après-midi. 
 
   -         Très bien.
 
   Croyait-il que je n’avais pas remarqué la façon dont il avait éludé ma question ? Des regards fuyants, des réponses brèves et évasives, il se passait décidément des évènements on ne peut plus étranges depuis mon réveil. J’avais l’impression d’être entrée dans un monde parallèle où Gabriel et Matthew auraient échangé leurs personnalités. Les autres étaient fidèles à eux-mêmes et je n’avais pas le moindre soupçon quant à leur comportement. Mais bon Dieu, personne ne se souciait du fait qu’on venait de se faire attaquer par une horde de vampires et trois sorcières ? Etait-ce normal qu’aucun des membres de la Meute ou des Stenfield ne s’inquiétait de la vie de Rose et de l’issue de ce problème ? Serai-je la seule personne au courant des risques que l’on courrait à rester vivre dans cette maison ? Maintenant que les enfants de Satan savaient où nous trouver, il était tout-à-fait probable qu’ils reviennent avec des petits camarades pour finir le sale boulot. 
 
   -         Wilhelmina je…
 
   -         Je vais prendre un bain, le coupais-je brutalement.
 
   Je ne voulais plus rien entendre provenant de sa bouche tant qu’il ne serait pas entièrement honnête avec moi. Il était hors de question que je me fasse passer pour la godiche de service et fasse semblant de ne rien voir. Fermer les yeux n’était vraiment pas mon genre. Je sortis de la chambre en claudiquant et émettais un claquement de langue énervé lorsqu’il essaya de m’aider. Rien à faire si mon comportement le blessait, lui ne nourrissait pas tant de remords me semblait-il. 
 
   Maintenant qu’elle était pleinement réveillée, mon épaule ne se satisfaisait plus d’un simple élancement, et chacun de mes pas entrainait un mouvement apportant à son tour une brûlure atroce. J’essayais de marcher le plus lentement possible mais ça n’arrangeait pas grand-chose. La douleur de ces derniers jours me permettait de découvrir des parties de mon corps dont j’ignorais totalement l’existence. Je n’en étais pas forcément ravie.
 
   Une fois dans la salle de bain, je m’approchais de la baignoire et ouvrais les robinets à fond. L’eau chaude la remplissait lentement et je profitais de ce court répit pour faire face à mon reflet dans le miroir. Ma peau était encore plus blafarde qu’habituellement, me donnant un air extrêmement maladif. Avec des gestes prudents, je défis les boutons de la chemise que je portais en essayant, avec peine, d’oublier qu’elle appartenait à Gabriel. Je la laissais glisser le long de mes bras et le frôlement du tissu sur ma peau abimée me tira un gémissement. Pourquoi les microcoupures étaient parfois bien plus lancinantes qu’une plaie béante ?
 
   Nue devant le miroir à pied, je laissais mes yeux parcourir mon corps et un juron peu féminin s’échappa de mes lèvres. Les hématomes qui le couvraient étaient bien plus nombreux et imposants que je ne le pensais. La partie droite de mon buste était un horrible camaïeu de mauve et de vert, les traces de morsures encore clairement visibles. 
 
   Le venin des loups-garous ralentissait ma cicatrisation et il me faudrait une semaine ou deux avant que mes cicatrices ne s’estompent ne serait-ce qu’un peu. La forme de la mâchoire de Peter était imprégnée sur ma peau, et deux trous plus profonds que les autres désignaient l’endroit où ses canines s’étaient enfoncées avec hargne. 
 
   Je fus détournée de mon inspection par des coups sur la porte, et quelqu’un entra avant même que je n’ai eu le temps de lui demander d’attendre. Les premiers éléments que mes yeux virent grâce au miroir furent des serviettes blanches et je me sentais affreusement stupide de ne pas y avoir pensé plus tôt. Je fermais les yeux et expirais par le nez. Je venais de me réveiller d’une cure de sommeil intense et malgré cela, je me sentais plus lasse qu’avant. 
 
   -                                                                                                                                                                                                                       Merci Gabriel. Tu peux les laisser près de la porte.
 
   -                                                                                                                                                                                                                       Navré de te décevoir, mais je ne suis pas Gabriel
 
   Mes yeux s’ouvrirent brutalement et l’image de l’homme que me renvoya le miroir n’était en effet pas celle de Gabriel, mais bien celle de Matthew. A cet instant précis, je ne savais pas si j’étais heureuse ou déçue de le voir. Nos regards se croisèrent mais je lui tournais ostensiblement le dos. La Petite voix, devenue amatrice d’art, reproduisit à la perfection Le cri d’Edvard Munch en se rendant compte que mon dos était parfaitement visible. J’avais pleinement conscience que les cicatrices le recouvrant étaient repoussantes. Elles le parcouraient de haut en bas et de long en large. La plus impressionnante partait de ma nuque et descendait jusqu’au-dessus de ma fesse droite. Elle faisait presque un centimètre de largeur et, contrairement aux cicatrices humaines, elle n’était pas blanche, loin de là. Si tel avait été le cas, elle ne m’aurait pas dérangée plus que ça. Elle était d’un violet foncé, presque noir, et des petits vaisseaux la parcouraient. Le seul réconfort que je pouvais m’offrir consistait dans le fait qu’elle n’était pas boursouflée, ainsi même les vêtements les plus moulants ne la dévoileraient pas.
 
   Lorsque son regard s’y attarda je savais à quoi m’attendre. Tout le monde réagissait de la même manière. Peur, dégout, pitié. La peur que ce soit contagieux, le dégout d’un corps si déformé et la pitié pour une femme vouée à rester couverte pour le restant de ses jours. Même Blake qui m’adorait avait du mal à ne pas détourner les yeux lorsqu’il m’aidait à choisir une tenue adéquate. Quant à Gabriel, il les regardait et les touchait sans problème, mais s’arrangeait toujours pour ne pas en parler. Toutefois, bien qu’imperceptible, ses mains tremblaient lorsqu’il les posait sur moi, et il lui avait fallu plusieurs années afin de m’observer sans que son visage ne trahisse sa gêne. Mais à première vue, un tel temps d’adaptation ne serait pas nécessaire à mon ancien patron.
 
   Il regardait mon dos avec une totale indifférence qui m’émeut au plus profond de mon âme. Il n’avait aucunement besoin de masquer un quelconque dégout ou une peur soudaine parce qu’il n’en ressentait pas. Son regard n’exprimait rien d’autre qu’une simple observation. La baignoire au centre de la salle de bain était désormais remplie d’eau chaude, et il s’avança pour fermer les robinets. Pour la première fois depuis très longtemps, mon cœur fut empli d’un sentiment étrange, le soulagement. Soulagée de ne pas devoir me cacher, soulagée de ne voir de dégout sur ses traits, soulagée de voir qu’il ne me regardait pas comme un monstre. Ce ne fut que lorsqu’il se tint devant moi et qu’il essuya les larmes roulant sur mes joues que je me rendis compte que je pleurais. 
 
   -                                                                                                                                                                                                                       Qu’est-ce qui ne va pas ? 
 
   Cette simple question ouvrit les vannes que je gardais fermées depuis des lustres et j’éclatais en sanglots dans ses bras. 
 
   Je pleurais pour toutes ces années de solitude.
 
   Je pleurais pour toutes les personnes que j’avais perdues en cours de route.
 
   Je pleurais pour toutes les souffrances que je devrais encore affronter.
 
   Je pleurais pour Gabriel que je faisais souffrir jour après jour.
 
   Je pleurais pour Rose que je n’avais pas su protéger.
 
   Je pleurais pour Peter qui souffrait bien plus qu’il ne m’avait fait souffrir.
 
   Je pleurais pour l’homme qui me tenait dans ses bras avec douceur.
 
   Je pleurais pour cette sensation de faiblesse qui me rendait plus humaine que jamais.
 
   D’une main habile, Matthew défit la tresse que je portais avant de me prendre dans ses bras comme une enfant sans défense. Je m’accrochais à son cou comme un naufragé à une bouée, et cachais mon visage ravagé de larmes dans son tee-shirt. Lentement, il me déposa dans la baignoire et, à travers mes sanglots, je laissais échapper une plainte de douleur. L’eau chaude me brulait et certaines de mes plaies se remirent à saigner, toutefois sans gravité. En prenant garde à ne pas me faire souffrir davantage, Matthew entreprit de laver les endroits où ma peau était couverte de sang séché. La chaleur de ses mains me rassura et mes sanglots se tarirent au fur et à mesure. Lorsqu’il commença à rire doucement, je lui lançais un regard interrogateur. Il était beau quand il souriait.
 
   -         Je pense que tu es la seule femme de tout New-York à encore utiliser un broc en porcelaine, me dit-il en montrant l’objet en question du doigt.
 
   C’était un très beau broc en porcelaine datant du dix-huitième siècle que l’une de mes anciennes amies m’avait offert pour mon anniversaire. Elena.
 
   -         Il est presque aussi vieux moi, repris-je des trémolos plein la voix. J’y tiens beaucoup, alors ne le casse pas s’il-te-plait. 
 
   -         J’en prendrais grand soin, répondit-il avec sérieux. Penche la tête vers l’arrière.
 
   Je fis ce qu’il me demandait et il déversa l’eau chaude du broc sur mes cheveux, ce qui me fit un bien fou. Il les lava à l’aide de son propre shampoing et je savourais son odeur sur mon corps. Ses mains caressant mes nombreuses boucles noires s’attardèrent trop longuement sur ma tête pour cacher le plaisir qu’il y prenait. Je ne l’aurais jamais soupçonné d’être le genre d’homme doux avec une femme. Loin de moi l’idée d’une brute donnant des coups, mais plutôt un homme se satisfaisant de contacts banaux, tels que des baisers ou des câlins un peu plus coquins. Il me dévoilait un nouveau visage faisant chavirer mon cœur avec de plus en plus de persistance. 
 
   Une fois qu’il eut rincé mes cheveux, je ramenais mes genoux à ma poitrine et les entourais de mes bras. Ça me fit mal mais je tins bon, la douleur gardant mon esprit en état de marche. Parce que si je me laissais aller aux caresses de Matthew, j’allais m’endormir.
 
   -         Où as-tu appris une telle aisance à donner le bain à une femme ?, finis-je par lui demander.
 
   -         Avec la mère de Rose, me répondit-il, la voix chargé d’une émotion contenue.
 
   Il prit la fleur de douche dans ses mains et me lava le dos avec tout le soin dont il était actuellement capable. Comprenant que le sujet devait être compliqué à aborder pour lui, je gardais le silence. Il reprit finalement au bout d’une dizaine de secondes.
 
   -         Lindsey était une femme charmante comme le monde en connait beaucoup. Serviable, aimable, toujours prête à aider une personne dans le besoin. Je l’ai rencontrée il y a de cela dix ans lors d’une conférence de presse à Seattle. La première chose que j’ai remarquée chez elle était ses cheveux d’un blond vénitien jurant affreusement avec sa robe orange. Je te passe les détails, mais pour faire court nous nous sommes mariés.
 
   « Tout allait pour le mieux dans le meilleur des mondes. D’aussi loin que je me souvienne, je ne pense pas avoir eu le moindre conflit avec elle. Elle acceptait tout ce que je demandais et j’essayais de lui rendre la pareille lorsque c’était possible.
 
   « Et puis un jour, on a appris qu’elle était enceinte. La grossesse s’est déroulée normalement, je prenais soin d’elle du mieux que je le pouvais. Neuf mois plus tard naquit Rose Annabelle Stenfield. Petit ange de deux kilos neuf cents grammes qui s’est emparé de mon cœur en moins de dix de secondes. Comment un être si petit peut-il vous rendre si faible ? Je n’ai jamais été aussi comblé de me découvrir une faiblesse. J’étais tellement heureux.
 
   -         Mais ça n’a pas duré, n’est-ce pas ?
 
   -         Ça a commencé par une simple toux et Lindsey pensait couvrir un rhume, ou une petite angine. Une maladie bénigne en soit. Mais lorsque le sang a commencé à se mêler à cette soi-disant simple toux, je lui ai ordonné d’aller voir le médecin. Le verdict est tombé. Cancer du poumon. 
 
   « Je pense que je m’en voudrais toute ma vie de ne pas l’avoir forcée à y aller plus tôt. Elle serait peut-être encore là si je l’avais fait. Mais avec des si on met Paris en bouteille non ? L’argent ne manquait pas et je lui ai payé les meilleurs médecins du pays en espérant la guérir. Mais l’argent ne peut pas tout acheté, et la guérison fait partie de ces exceptions. 
 
   « Ce qui s’était avéré être un cancer du poumon a évolué à une vitesse inimaginable et est devenu un cancer généralisé. Je pense vraiment que tant que tu n’as pas vécu cette maladie au quotidien, tu ne peux pas te rendre compte à quel point c’est douloureux. Et je ne parle pas uniquement du malade. Au fil des mois, j’ai vu Lindsey perdre du poids, ses cheveux, son envie de vivre et sa mémoire. Si tu savais le nombre de fois où mon cœur s’est contracté de souffrance lorsqu’elle ne me reconnaissait pas. Un jour, je suis rentré dans sa chambre afin de lui apporter ses médicaments et tu sais ce qu’elle m’a dit ?
 
   Je secouais la tête en signe de négation. J’avais de plus en plus de mal à retenir les larmes qui ne demandaient qu’à couler, et un regard dans sa direction me fit comprendre que je n’étais pas la seule. Ses yeux brillaient d’émotion et ça me fit mal.
 
   -         « Bonjour monsieur, vous êtes le nouveau médecin de l’hôpital ? » Les traitements lourds et la maladie lui faisaient perdre l’esprit. Elle était devenue totalement dépendante des autres et je sais que j’aurais pu faire appel à des infirmières pour s’occuper d’elle, mais c’était moi son mari. C’est moi qui, devant Dieu, lui avait juré amour et fidélité jusqu’à la fin. C’est moi qui avais promis de la soutenir dans la santé comme dans la maladie. C’était mon devoir de prendre soin d’elle, pas celui d’inconnus payés pour ça. 
 
   « Alors j’ai pris la décision de travailler à la maison afin de prendre soin de ma femme et de ma fille. En fin de compte, c’était comme s’occuper de deux enfants. Je les lavais, je les nourrissais, je les coiffais et je les habillais. Sans moi elles ne pouvaient rien faire.
 
   « Malheureusement, et ce malgré ma dévotion sans faille, Lindsey est décédée deux ans plus tard, dans son sommeil. Le plus dur était de se dire qu’elle s’était éteinte en ayant complètement oublié l’existence de sa propre fille. Après cela, je suis devenu l’homme froid que tout le monde pense connaitre. Mais ma carapace à bien plus de failles qu’on ne l’imagine.
 
   -         C’est pour ça que tu ne crois plus en Dieu ?, lui demandais-je timidement. Parce qu’Il a rappelé ta femme ?
 
   -         Pas vraiment, non.
 
   Vu le nombre de fois où la fleur de douche passa sur mon dos, ce dernier devait être aussi propre qu’un sous neuf, ce qui n’empêchait pas Matthew de continuer ses mouvements. Il prenait plaisir à toucher mon corps sans pour autant faire preuve de désir ou d’intention malsaine. Je ne suis même pas certaine qu’il se rendait réellement compte de ce qu’il était en train de faire. Me conter son passé l’avait amené dans un état second. Lorsqu’il reprit la parole, sa voix s’était faite plus rauque.
 
   -         Il y a un élément de l’histoire que tout le monde ignore. Lindsey et moi ne nous sommes pas mariés par amour. 
 
   -         C’était un mariage de convenance ?, demandais-je surprise.
 
   -         En quelque sorte. Mon père et celui de Lindsey étaient des connaissances de longues dates et chacun d’eux voulait un bon parti pour son enfant. Lindsey a vécu et est décédée en sachant qu’elle ne connaitrait jamais l’amour avec un grand A.
 
   -         Tu ne l’aimais pas ?
 
   -         Disons plutôt que c’était ma meilleure amie. Tu sais, Lindsey était une fervente catholique et c’est ça qui m’a fait perdre la foi.
 
   -         Je ne comprends pas…
 
   -         Où était Dieu lors de notre mariage sans amour ? Pourquoi n’a-t-il pas aidé Lindsey à s’en sortir ? Elle faisait toujours ce que les autres lui demandaient mais personne ne lui a jamais demandé ce qu’elle voulait. Elle ne faisait que subir une vie dont elle se contentait sans pour autant l’apprécier. Je n’étais jamais à la maison. Elle s’est retrouvée seule durant la quasi-totalité de notre mariage. Alors dis-moi Wilhelmina, pourquoi Dieu ne lui a-t-il pas permis de vivre plus longtemps ? Pourquoi ne l’a-t-il pas sauvée de cette putain de maladie qui la rongeait au point de lui faire perdre la tête ? Je l’ai entendu hurler, mois après mois, et aucune force divine n’est venue la soulager ne serait-ce qu’un seul jour. Alors si croire en Dieu entraine une telle souffrance, je passe mon tour.
 
   -         Matthew…
 
   -         Merde ! Je suis désolé Wilhelmina, je ne voulais pas te faire mal. Fait chier !
 
   Je ne compris pas tout de suite ce qu’il entendait par me faire mal et je dus me tourner et observer ses mains pour comprendre. Elles étaient pleines de sang. Mon sang. Perdu dans son histoire, il ne s’était pas rendu compte qu’il appuyait trop fort sur les plaies et qu’il les avait rouvertes. Moi non plus d’ailleurs. A dire vrai, la douleur présente dans mon cœur était bien plus tenace que celle présente dans mes côtes. 
 
   Comment faire comprendre à un homme pour qui la vie avait été si rude que Dieu n’était pas un magicien tout puissant. Ce n’était pas son rôle de guérir les malades ou de forcer le destin. Nous étions les seuls maitres de nos actes et de nos choix. Dieu ne tenait aucun rôle dans ce parcours qu’est la vie humaine si ce n’était celui d’un soutien sans faille.
 
   Oubliant ma nudité, ainsi que Matthew s’efforçant d’arrêter le sang à l’aide d’une serviette, je me redressais sur mes genoux et l’enlaçais avec toute la force dont j’étais capable. Ses gestes se suspendirent instantanément et ses bras retombèrent le long de ses flans. C’était mon rôle de l’aider et je commençais à croire que la Prophétie n’avait aucun lien avec cela.
 
   -         Matthew, murmurais-je doucement. Si tu savais le nombre de personnes qui pensent comme toi. Je sais que la vie est souvent injuste et que ce sont les meilleurs qui partent en premier, c’est un fait. Mais il ne faut pas oublier une chose essentielle. Dieu n’est pas un faiseur de miracles. Il est présent dans nos cœurs et dans nos esprits pour nous faire comprendre que nous ne sommes pas seuls. Il est là pour te permettre de ne pas te sentir abandonné quand la situation semble insurmontable.
 
   » Il ne guérira pas les maladies incurables. Il n’arrêtera pas les guerres qui ravagent ce monde. Et il ne te permettra pas non plus de gagner à la loterie.
 
   Cela eu au moins le mérite de lui arracher un petit rire.
 
   -         Tu sais, repris-je lentement, Dieu ne nous épargnera pas tous les maux de la Terre, mais Il nous a donné la capacité de les amoindrir grâce à toutes les ressources qui nous entourent. Certes Dieu n’a pas créé l’ONU, Les Droits de l’Homme ou encore la recherche scientifique, ça ce sont les humains qui l’ont fait et sans l’aide d’aucun Dieu, quel qu’il soit. Mais il nous a offert la Terre et tout ce qu’elle renferme en son sein, que ce soit les plantes, les métaux ou même les animaux. 
 
   « Lorsque Eve a cédé à la Tentation, Il aurait très bien pu les envoyer elle et Adam sur une terre stérile et invivable. Mais il ne l’a pas fait. Il y a eu et il y aura toujours des gens ignobles autour de nous prêts à détruire ce que d’autres ont mis des années à bâtir. La religion et le pouvoir sont les deux plus grandes causes de guerres et ça continuera ainsi jusqu’à la fin des temps.
 
   « Mais si tu gardes la Foi Matthew, ça te permettra toujours de déceler une lumière au bout du tunnel, même si elle ne pourra rien faire pour t’aider. Ne vaut-il pas mieux mourir dans la lumière que de vivre dans l’obscurité ?
 
   Je crus un instant que mon petit discours ne lui avait en aucun cas fait du bien, quand ses bras m’enlacèrent soudainement et me rapprochèrent davantage de son torse. Il plongea son nez dans mes cheveux et le souffle qui traversa ses lèvres fut si tremblant que mon âme en fit de même. Je n’avais aucun doute quant à la nature de l’eau coulant dans mon cou, mais ça aurait été faire preuve d’une grande cruauté que de le lui faire remarquer. 
 
   Les larmes valent mieux que le rire, car l’adversité améliore le cœur.[7]
 
   Je m’écartais de lui et posais mes mains sur ses joues fraiches marquées par des sillons de larmes. Voir tant de fantômes et de regrets emprisonnés dans son regard contredisait son affirmation de ne pas avoir aimé sa femme d’amour, il ne s’en était tout simplement pas rendu compte. Mais au bout de dix ans de vie commune des sentiments apparaissent, qu’on le veuille ou non.
 
   -         Je suis désolée Matthew, lui murmurais-je avec un sourire espiègle.
 
   -         Pourquoi ?
 
   -         J’ai encore ruiné ton tee-shirt.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
   Chapitre 10
 
    
 
   Peter était enfermé dans la chambre capitonnée que nous avions aménagée au sous-sol. Elle nous avait servi à de nombreuses occasions et les longues griffures sur les parois en témoignaient. Lorsqu’un jeune loup tel que Peter goutait à du sang frais autre que celui d’une sorcière, la saveur lui restait sur la langue pendant plusieurs semaines. Les premiers jours, ça les rendait agressifs et ils cherchaient à assouvir leur soif en essayant de retrouver le propriétaire de cette précieuse hémoglobine afin de le saigner comme un porc. Ensuite, lorsqu’il comprenait que tuer n’était pas une solution, il fallait patienter jusqu’à ce que le loup retourne se terrer bien profondément au fin fond de l’esprit humain. 
 
   J’étais debout depuis plus d’un quart d’heure derrière la vitre sans teint qui donnait sur la chambre. Peter était prostré comme un animal apeuré dans un coin de la pièce, les yeux fermés et les lèvres formant des mots inaudibles. Je savais que c’était pour sa sécurité et celle des personnes vivant sous le même toi que lui, mais il était toujours difficile de rester insensible à ce genre de scène. 
 
   L’assiette que je tenais dans les mains dégageait une délicieuse odeur de bacon grillé, et j’espérais que cette derrière masquerait celle que je tentais de lui cacher. Ce que j’allais entreprendre dans quelques secondes était le summum de l’imprudence, voire même de la stupidité. Alice et Matthew étaient dans le coup et je leur avais demandé d’occuper les hommes de cette maison, et si possible, en faisant le maximum de bruit. Avec leur ouïe surdéveloppée, il fallait faire preuve d’ingéniosité pour accomplir le plus infime des projets dans le secret. Pour ce faire, mes deux complices les avaient entrainés dans le jardin en vue d’une réhabilitation. Jamais Alice n’avait manifesté une telle envie à sortir tondeuse à gazon et tronçonneuse dans une même journée. Et si on ajoutait à cela les cris de protestations et de désaccords entre Blake et Matthew, un splendide vacarme assourdissant, certainement audible à des kilomètres à la ronde, se faisait entendre. Ce qui, en cet instant, était fort arrangeant.
 
   Je vérifiais une dernière fois que j’avais bel et bien changé le code permettant d’ouvrir la porte blindée. Je devais m’assurer qu’une fois à l’intérieur, personne ne pourrait venir m’y chercher. Le problème majeur était que ma prochaine entrevue avec Peter n’allait pas être de tout repos. Les hommes allaient rapidement comprendre la connerie que je m’apprêtais à entreprendre.
 
   Je soufflais un bon coup avant de pousser la porte. Peter, mâchoire tendue, stoppa tout mouvement à mon entrée. Il savait qui j’étais et se remémorait certainement le moment où ses dents avaient transpercé ma chair. Ses mains se serrèrent à tel point que ses jointures devinrent blanches. Je m’avançais d’un pas assuré et m’arrêtais à moins d’un mètre de lui. 
 
   Je lui tendis l’assiette remplie de tranches de bacon grillées et il se jeta dessus comme un condamné obtenant son dernier repas. Au début, tout se passa relativement bien, c’est-à-dire qu’il dévorait la nourriture sans prendre le temps de la savourer. 
 
   Ensuite, les choses se compliquèrent. 
 
   J’atteignis le fond de la cellule à l’instant même où ses pupilles se dilatèrent, signe de faim. Mais pas d’une faim de bacon cette fois-ci. Peter balança l’assiette sur le mur adjacent et la nourriture s’éparpilla un peu partout. Il se mit à grogner et ce son n’avait rien d’humain, vous pouvez me croire. Au même moment, la tondeuse à gazon et la tronçonneuse cessèrent subitement de fonctionner et des cris de rages les remplacèrent. Gabriel alla jusqu’à dire qu’il ne me laisserait plus jamais sortir de ma chambre sans escorte.
 
   Peter agrippa ses cheveux avec violence et tira dessus avec une telle puissance que je crus un instant qu’il allait se les arracher. Il se balançait d’avant en arrière et frappait sur les murs de temps à autre. Une fois debout, et ne prêtant pas attention où il mettait les pieds, il marcha de long en large et réduisit en morceau la belle assiette en porcelaine d’Alice. Tout à coup, il relava sa tête et ses yeux se plongèrent dans les miens. Ils étaient le reflet de son âme, torturés. A cet instant, il devait me haïr.
 
   -         Qu’est-ce que tu as fait ?, demanda-t-il avec une colère on ne peut plus flagrante.
 
   -         J’ai versé un peu de mon sang sur le bacon succulent que tu étais en train de dévorer avec appétit. C’était le seul moyen de raviver ta soif.
 
   -         Tu es complètement folle !
 
   -         Tu ne t’en rends compte que maintenant ?, tentais-je de plaisanter.
 
   En fait, je n’étais pas aussi folle qu’il ne le pensait. Ce que j’étais en train d’accomplir était une méthode que beaucoup d’Anges avant moi avaient utilisée contre des gens de son espèce. Cela s’appelait l’Echange des Sangs. 
 
   Il fallait qu’il boive mon sang et, là était toute la subtilité, que je le lui donne volontairement. Ensuite venait l’étape la plus complexe. Je devais mélanger son sang au mien en coupant délibérément la paume de mes mains et en y appliquant le sang de Peter. Ne restait plus qu’à savoir comment obtenir son sang étant donné qu’il me le fallait lorsqu’il était transformé.
 
   Le dos appuyé contre le mur, j’observais le corps de Peter se modifier au fil des minutes. Sa mâchoire s’allongea en un craquement sinistre, tout comme sa colonne vertébrale devenant visible à travers son tee-shirt. Décidemment, je n’avais jamais autant réduit de tee-shirt en charpie. Heureusement pour moi, ou plutôt pour lui, il ne portait pas ses habits du dimanche et on s’était contenté de lui donner, en plus du tee-shirt, un bas de jogging ayant perdu ses couleurs au lavage. Et Blake le laissait s’habiller comme ça ? La chance !
 
   Il se laissa tomber au sol, et par la même occasion, rencontra les débris de ce qui fut autrefois une assiette. L’allongement de ses os et de ses muscles lui firent pousser un hurlement à vous faire dresser les poils de l’échine. Au même moment, on essaya de forcer la porte de la chambre. Gabriel, du moins supposais-je qu’il s’agissait de lui, tapait comme un forcené sur la vitre sans teint, mais celle-ci ne cédait pas d’un centimètre. Après tout, elle était faite pour résister à l’impact des balles alors ce n’était pas lui qui allait la briser, aussi fort et en colère qu’il soit. Nous pouvions entendre la voix informatique et passablement énervante d’une femme chantant à tue-tête « accès refusé ». Avoir changé le code était vraiment une idée de génie comme j’en avais rarement. 
 
   Je me concentrais sur la petite bêbête en face de moi qui avait complètement fini sa mutation. Peter était de loin l’un des plus beaux loups qu’il m’ait été donné de voir, si ce n’était le plus beau. Son pelage ressemblait fortement à celui d’un berger australien bleu merle. Il était tout bonnement splendide avec ses couleurs chatoyantes et rares pour un loup. L’une des spécificités des loups-garous étaient que leurs poils prenaient des couleurs n’ayant rien à voir avec celles de leurs cheveux à l’état d’humain. Dommage, je n’avais encore jamais vu de loup roux et j’étais persuadée qu’il aurait été à croquer. En attendant, c’est moi qui allais me faire croquer si je ne réagissais pas assez vite.
 
   Peter tangua quelques secondes de gauche à droite avant de retrouver l’équilibre sur ses grosses pattes. Il secoua sa tête comme pour effacer les dernières traces de changements et se mit à renifler à l’affut de la moindre odeur susceptible de l’intéresser. Il fut dans un premier temps attiré par les restes de bacon grillé étalés sur le sol. Il ne fallait pas être Einstein pour comprendre que c’était le parfum de mon sang qui le rendait curieux et non celui de la viande. Malheureusement, il la délaissa plus vite que je ne l’avais prévu. 
 
   Derrière moi, on avait cessé de frapper sur la vitre mais je pouvais entendre des battements de cœurs affolés et désordonnés. Par contre, les mots « accès refusé » commençaient sérieusement à me taper sur le système. Bon Dieu, ne comprenaient-ils pas qu’ils ne trouveraient jamais la combinaison ? Elle m’était venue à l’esprit il y a peine une heure, alors ils pouvaient toujours courir ! 
 
   Dans les films, lorsque l’héroïne est prise au piège avec un lion, un ours ou un requin blanc, en gros avec une créature pleine de dents, il y a toujours un gros con qui s’amuse à lui dire de ne pas bouger et de garder son calme. Le plus drôle dans l’histoire, c’est que la plupart du temps le mec c’est un étudiant ou un homme d’affaire pour qui le mot aventure se résume à un tome du Club des Cinq. Alors expliquez-moi comment il pourrait être certain de la manière dont on doit réagir ? Non, parce que là si un homme entrait et me disait de but en blanc de garder de mon calme et de ne pas faire un geste pour que le loup s’en aille, je lui répondrais avec toute la douceur dont j’étais capable que la gazelle se faisait bouffer par le lion même quand elle était au repos. 
 
   Peter fit un pas vers moi et l’une de ses pattes se posa sur un morceau de porcelaine qui, par chance, lui entailla les coussinets assez profondément pour faire couler le sang. Point positif de cette journée, j’avais trouvé un moyen de m’entailler la peau pour unir mon sang et le sien. Point négatif de cette journée, je ne savais pas si j’arriverais entière jusqu’au fragment d’assiette.
 
   Sans que je ne m’y attende, il bondit vers moi avec une telle agilité que je ne devais ma survie qu’à mes parfaits réflexes. Je levais mes mains devant mon visage et lui envoyais une onde de choc qui le propulsa à l’autre bout de la pièce. Quand je vous disais que le pouvoir de l’air pouvait se diviser en une multitude d’options, je ne mentais pas. Tant qu’il y avait de l’oxygène m’entourant, je pouvais utiliser mes pouvoirs. Je limitais cependant l’utilisation du feu qui brulait l’oxygène trop rapidement pour être efficace dans un espace restreint. Peter se releva en geignant, glissant à plusieurs reprises à cause du sol recouvert de bacon. Ses griffes raclaient la surface capitonnée et y laissaient des marques d’une bonne dizaine de centimètres. 
 
   Nous nous mimes à nous tourner autour, ce qui était une bonne chose étant donné qu’il me fallait attraper ce fichu bout de vaisselle ensanglanté. Mais ç’eut été trop simple d’y parvenir du premier coup. Il me bondit dessus une seconde fois et ne me rata pas. Nous roulâmes ensemble sur le sol et il se retrouva finalement au-dessus de moi, sa mâchoire claquant hargneusement à une infime distance de ma tête. Mon bras constituait un faible rempart contre sa fureur et je n’allais pas tarder à flancher. C’est alors que je me souvins subitement de l’attaque de Morgane. 
 
   Je m’étouffais. 
 
   Ne prenant pas la peine de peser le pour et le contre, je fis une seconde fois appel au pouvoir de l’air et retirais tout l’oxygène se trouvant dans ses poumons. Bien que soudainement mois agressif, il n’en restait pas moins puissant, et ses dents s’approchant de plus en plus de mon nez ne demandaient qu’à l’arracher. Sous l’effort et la concentration, mes cheveux virèrent au gris. Je le savais parce que l’une de mes mèches se retrouva accrochée dans sa gueule.
 
   Ce ne fut qu’au bout d’une minute particulièrement longue et éprouvante que mon adversaire céda enfin à l’inconscience. Il perdit connaissance et s’écrasa de tout son poids sur mes cinquante petits kilos de muscles. Ne voulant pas m’évanouir à mon tour, je me dégageais le plus vite possible de cette encombrante peluche et me dirigeais d’un pas chancelant vers mon magnifique morceau de porcelaine ensanglanté. Je comprenais enfin les sentiments de Gollum envers son Précieux. 
 
   Je le pris et, sans l’ombre d’une hésitation, tranchais la paume de mes deux mains. Le sang de Peter mélangé au mien provoqua une brûlure lancinante et je me mordis les lèvres jusqu’au sang afin de ne pas crier. Une fois certaine d’être capable d’ouvrir la bouche sans hurler des insanités, je me mis à réciter des phrases que je n’avais pourtant lues qu’une fois dans un Livre Sacré.
 
   -         Ton sang au mien s’unira, ta vie dès lors m’appartiendra.
 
   Tes blessures seront les miennes et les miennes seront les tiennes.
 
   Ta mort on engendrera, la mienne tu provoqueras.
 
   A peine les mots eurent-ils franchis mes lèvres que je tombais à genoux, le souffle coupé. Je pouvais distinctement sentir la rude bataille que se vouaient nos sangs. Chacun d’eux tentait, en vain, de faire plier l’autre sous son pouvoir. Ce que je ressentais était pareil à des millions de petites explosions sous mon épiderme et, au vu des gémissements plaintifs de Peter, je n’étais pas la seule sur qui cette douloureuse expérience faisait effet. Au moins avais-je la preuve que le Mélange des Sang fonctionnait. 
 
   Je ne saurais dire avec exactitude combien de temps il fallut à nos sangs pour se mettre d’accord, toujours est-il que j’eus largement le temps de voir ma peau muter. Parfois elle formait des piques démesurées semblables à des oursins, pour ensuite se mouvoir comme si des insectes grouillaient en-dessous et ne demandaient qu’à sortir. Et tout à coup, tout redevint normal. Plus de déformations, ni de douleurs. Je levais les yeux et pus apercevoir Peter reprendre son souffle. 
 
   Sous forme humaine.
 
   Je me laissais glisser le long du mur et atterrissais sans la moindre grâce sur mon postérieur. J’avais réussi. Nos sangs s’étaient mélangés pour n’en former plus qu’un seul et si je pouvais faire ça, c’était que leur venin était un do du Créateur, ce qui leur conférait une part de divin. Je n’allais certainement pas tenter l’expérience avec un vampire ou une sorcière. Plutôt crever.
 
   Un sourire de soulagement naquit sur mes lèvres lorsque je sentis mes blessures se refermer lentement les unes après les autres. Maintenant que le sang de Peter coulait dans mes veines, le poison qui s’était infiltré au plus profond de ma chair faisait autant effet que de l’eau. Ainsi, et Dieu seul savait que j’en étais heureuse, mon organisme habitué à des cicatrisations rapides reprenait ses droits. Il avait une semaine de retard pardi !
 
   Je me déplaçais péniblement sur les genoux jusqu’à Peter afin de vérifier s’il allait bien. Il ne tremblait plus et ses yeux n’étaient plus dilatés. La faim était partie aussi vite qu’elle était arrivée. Le regard hagard et empli de questions, il me fixait comme si j’étais un Ange tombé du Ciel. Rectification. Il me regardait comme si je venais de tomber du Ciel.
 
   -         Je n’ai plus soif, me dit-il dans un souffle.
 
   -         De moi en tout cas, lui répondis-je en lui faisant un clin d’œil.
 
   -         Comment…
 
   -         J’ai mélangé nos sang à l’aide d’un très vieux procédé utilisé par les Anges pour lier deux âmes ensemble. Désormais tu auras autant envie de me croquer qu’une asperge.
 
   -         J’aime bien les asperges.
 
   -         Et tu tuerais ta famille pour en gouter une ?
 
   -         Non.
 
   -         Alors ça va. 
 
   Nous nous mîmes doucement à pouffer, pour ensuite rire aux éclats. La Petite Voix s’éventait à une vitesse folle à l’aide de son précieux livre La psychologie pour les nuls. Elle n’en menait pas large et moi non plus. Plus d’une fois j’ai cru ne pas sortir d’ici en un seul morceau. Un magnifique « accès refusé » me rappela que le reste de la Meute et mes deux complices tentaient toujours d’ouvrir cette fichue porte. Je me relevais, la larme à l’œil d’avoir tant ri, et me dirigeais vers l’interphone permettant de communiquer avec l’extérieur. Il ne fonctionnait plus que de l’intérieur de la chambre depuis des années, mais personne n’avait ne serait-ce que songé à le réparer. Combien on pariait qu’ils allaient le remettre en état de marche dès ce soir ?
 
   -         Alors, comment était votre petite séance de jardinage ?, leur demandais-je après avoir appuyé sur le bouton de l’interphone. 
 
   -         Je vais t’étrangler dès que je t’aurai sous la main sombre idiote !
 
   -         Gabriel, ta douce voix m’avait manqué.
 
   -         Tu vas voir espèce de …
 
   -         La ferme Gabriel !, rugit Cameron. Wilhelmina, tu vas bien ?
 
   -         T’inquiète papa, je pète la forme. Et toi ?
 
   -         Ça va, ça va. J’ai pris dix ans d’un coup mais ça va. Bon, maintenant donne nous le code qu’on puisse ouvrir cette porte.
 
   Merde. Le code. Je l’avais totalement oublié celui-là. 
 
   Mais vraiment oublié. 
 
   -         Vous allez rire…
 
    
 
   ***
 
    
 
   Une heure était passée depuis que Peter et moi étions sortis de la chambre capitonnée. Je m’étais finalement souvenue que le code était la plaque d’immatriculation de la voiture de Matthew. Nous étions désormais tous attablés autour d’un succulent diner préparé par Alice, au grand dam d’Antonio, et j’expliquais tant bien que mal que ce que j’avais fait à Peter ressortait davantage de la malédiction que de la bénédiction.
 
   -         Mais tout de même, s’opposa Aaron pour au moins la douzième fois de la soirée, avoue que Peter est mieux loti que nous dans sa condition de loup-garou. Il n’aura plus jamais envie de te mordre. 
 
   -         Certes, mais comme tu le précise si bien il n’y a que mon sang qui ne l’attirera plus. S’il décidait de mordre un quelconque humain dans la rue, son sang le tenterait tout autant que pour vous. Et il y a bien plus d’inconvénients à ce genre de pratique que d’avantages. A partir de maintenant, Peter et moi sommes liés corps et âme pour le restant de nos jours. 
 
   -         S’il y a tant de restrictions pourquoi l’avoir fait ?, me questionna Hayden.
 
   Hayden était le genre d’homme que toute femme rêverait d’avoir. Sa peau, d’une superbe couleur chocolat, contrastait merveilleusement avec ses yeux bleus pâles, presque translucides. Un seul de ses regard vous faisait oublier jusqu’à votre prénom. Outre son physique plus qu’avantageux, Hayden était un homme sensible mais aussi, et surtout, très intelligent. 
 
   Malgré son jeune âge, il n’avait que vingt-huit ans, il était l’un des meilleurs professeurs à l’université de Toronto au département religion, son domaine de prédilection. Après tout, personne n’était censé savoir qu’il avait le physique d’un jeune homme de vingt-huit ans depuis un peu plus de trente ans maintenant. Ce qui lui donnait l’âge honorable de cinquante-huit ans et des brouettes. D’aussi loin que mon esprit s’en souvienne, Hayden avait été le loup le plus facile à convaincre de l’existence de Dieu et de Satan. Jamais encore je n’avais rencontré un homme capable d’accepter avec un si grand calme qu’il s’était fait transformer en loup-garou à cause de l’amour propre bafoué d’une sorcière. Il avait bien été le seul. Peut-être était-ce cette attitude reposée et sereine qui lui conférait l’immense privilège d’être écouté par tout le monde, moi y compris. 
 
   Je savais d’avance que chacune de ses questions serait dénuées de jugement et simplement constituées d’une pure curiosité. Lorsqu’il avait appris que Gabriel m’avait retrouvée inconsciente dans la rue, il avait posé des congés sans solde pour raisons familiales, au grand dam de ses pauvres étudiantes qui assistaient à son cours davantage pour apercevoir son petit minois que pour apprendre l’histoire de Shiva. 
 
   -         Je n’avais pas le temps, ni la patience pour être tout-à-fait franche, d’attendre la rémission de Peter. Au cas où vous l’auriez oublié, Rose à disparue et nous n’avons aucune nouvelle d’elle. Patienter plusieurs semaines n’était pas permis.
 
   «  Vous consulter avant de faire une chose pareille était préférable, surtout pour toi Peter, mais comme d’habitude ma raison s’est fait la malle au moment où je me suis réveillée. Vous pensez tous que le Mélange des Sangs et une technique superbe pour refouler l’envie de tuer, mais c’est avant tout un grand sacrifice qu’il faut savoir préserver avec le plus d’attention possible.
 
   «  Maintenant que nous sommes liés, Peter et moi ne partageons pas uniquement le même sang. Certes son venin n’a plus aucun effet sur moi, en témoignent mes blessures totalement remises en moins d’une heure, mais je pense que là est le seul avantage de cette technique. Désormais, toutes les blessures que l’on m’infligera blesseront également Peter. D’après ce que je sais, si une sorcière s’amuse à me faire suffoquer pour son bon plaisir, Peter étouffera en même temps. 
 
   -         Ça ne fonctionne que dans un sens ? 
 
   -         Malheureusement non, murmurais-je piteusement. 
 
   Plus personne ne parla et tous se contentèrent de mâcher méticuleusement le rôti bien juteux d’Alice. Peter ne m’en voulait pas de lui avoir fait ça. Selon lui, c’était une aubaine de ne plus vouloir dévorer une personne uniquement parce qu’elle se vidait de son sang devant vos yeux. Le silence fut brisé par Matthew qui s’éclaircit la gorge avant de reprendre la parole.
 
   -         Je peux te poser une question ?, demanda-t-il à Peter.
 
   -         Bien sûr, lui répondit ce dernier avec méfiance.
 
   -         Lorsque tu voulais attaquer cette sorcière blonde et que tes dents se sont malencontreusement refermées sur Wilhelmina, ton corps, ou du moins celui de ton loup, n’avait rien de très consistant si tu vois ce que je veux dire. Tu ressemblais à une espèce de brouillard coloré avec une mâchoire et des griffes. 
 
   -         Ouais, souffla-t-il dépité. Lorsqu’un loup-garou passe à l’attaque, il perd sa consistance et se transforme en une brume que l’ennemi ne peut pas atteindre. Ainsi, il nous ait normalement plus aisé d’attraper et de tuer notre proie.
 
   -         Je vois. Alors comment se fait-il que lorsque tu t’es battue contre Wilhelmina, tu es resté sous forme de loup ?
 
   -         Parce que mon loup ne voulait pas la tuer immédiatement.
 
   -         Pourtant je t’ai vu tenter de la mordre, encore et encore.
 
   -         Mais vois-tu, mon loup savait pertinemment que s’il la tuait, plus jamais il ne pourrait gouter son sang une fois sa soif repue. Certes il voulait la mordre, la griffer, la faire souffrir jusqu’à la faire hurler d’agonie, mais pas la tuer. Et c’est pour ça qu’il est resté sous forme lupine. 
 
   -         Je n’arrive pas à décider si c’est mieux ou pire, marmonna Matthew.
 
   J’étais en pleine conversation avec Blake concernant le fait qu’il ait permis à Peter de porter un jogging, lorsqu’une information capitale remonta subitement jusqu’à mon cerveau. Il est vrai que je n’y avais pas prêté plus d’attention que cela étant donné les derniers évènements de la journée, mais maintenant que le calme était revenu je ne pouvais plus l’ignorer. Avant même de poser la question qui me brulait les lèvres, je redoutais la réponse que j’allais recevoir en retour.
 
   -         Où est James ?
 
   Jamais encore un silence aussi pesant s’était abattu sur la Meute. Les regards se faisaient fuyants et des toux gênées se firent entendre. Mon cœur se mit à marteler ma poitrine en même temps qu’une angoisse grandissante prenait possession au creux de mon ventre. Tourmentée par la disparition de Rose, je n’avais aucunement pensé que d’autres pouvait être blessés, voire pire. Je cherchais à capter l’attention de Matthew assis à ma droite mais il feignait une parfaite indifférence. Indifférence qui aurait pu être crédible si sa mâchoire ne se contractait pas autant. Il fallait que je la joue fine si je voulais qu’on me réponde.
 
   -         Gabriel. C’est le moment de te racheter pour tous les mensonges pas omission que tu as proférés devant moi depuis mon réveil. Où est James ?  
 
   Il hésita exactement quatre secondes avant de s’avouer vaincu.
 
   -         Il nous a trahis.
 
   -         Quoi ?
 
   -         Il nous a trahis. Si les sorcières savaient où nous trouver, c’est parce qu’il était de mèche avec elles.
 
   -         Qu’est-ce que tu racontes ?
 
   Dire que j’étais sur le cul n’était pas assez fort pour exprimer ce que je ressentais en cet instant précis. Les visages sombres qui m’entouraient me prouvaient sans conteste que ce n’était pas une mauvaise blague. Je ne pouvais pas y croire. Ou plutôt je ne voulais pas. De toutes les personnes capables de trahison, jamais je n’aurais songé à James. Il n’avait pas eu de comportement suspect et rien ne m’avait préparé à cette éventualité. Mais le plus dur à comprendre était le pourquoi de cette trahison. Qu’est-ce qu’il y gagnait ? Sa nièce a été kidnappée par des sorcières dépourvues de toute compassion, son frère jumeau devait certainement le maudire et le haïr comme jamais auparavant, il avait désormais une meute de loups-garous à ses trousses et j’allais le pulvériser s’il se retrouvait sous ma main. 
 
   Et soudainement, tout me parut plus clair. Notre première rencontre pour le moins soudaine et particulière. Le parapluie rouge livré chez moi alors qu’il ne connaissait pas mon adresse. Sa venue sur mon lieu de travail en tant que photographe alors que la Stenfield Company en avait déjà une bonne demi-douzaine. Tous ces éléments qui faisaient de son arrivée dans ma vie une multitude de coïncidences particulièrement étranges qui n’en n’étaient finalement pas. James avait tout orchestré depuis le départ avec un aplomb à toute épreuve. Ce petit salopard. 
 
   -         Comment pouvez-vous en êtes persuadés ?, repris-je. Peut-être s’est-il fait enlever comme Rose.
 
   -         On y a pensé figure toi, me répondit Gabriel d’un ton froid. Mais t’en connais beaucoup toi des individus kidnappés qui prennent le temps d’écrire une lettre dans laquelle ils nous souhaitent bonne chance pour les retrouver ?
 
   Enervée, je me levais brusquement de ma chaise et me dirigeais d’un pas rageur vers l’escalier. Une fois au premier étage, j’entrais dans la première chambre me tombant sous la main, c’est-à-dire celle de Gabriel. Je claquais la porte avec toute la force dont j’étais capable et partais m’asseoir sur le lit. Je me sentais tellement idiote que ça m’amena les larmes aux yeux. Des larmes de rage et de honte. 
 
   Pourquoi ne m’étais-je pas méfiée plus tôt ? Moi qui habituellement instaurais des barrières et des limites à ne pas franchir avec les étrangers m’étais laissée berner par une gueule d’ange et quelques mots agréables. Mais ce qui m’effrayait avant toute chose était que les sorcières détenaient désormais l’un des jumeaux, et au vue des dernières révélations je n’avais plus aucun doute quant à la nature de l’âme de James. Il détenait indubitablement les mauvais côtés. Comme quoi il ne fallait pas se fier aux apparences. James était trop bien sur tous les rapports pour être honnête, mais je ne m’étais inquiétée. Et voilà ce qui arrivait à cause de mon imprudence.
 
   Gabriel cogna deux petits coups sur la porte avant d’entrer. Subtile manière de me dire « je te préviens de mon arrivée mais j’entre même si tu ne le veux pas ». Nous nous fixâmes sans ciller durant quelques secondes avant que je ne m’avoue vaincue et baisse la tête. Il poussa un soupir et vint s’asseoir à mes côtés. J’avais ramené mes genoux sous le menton et fixais le sol avec toute la concentration dont j’étais capable. Mais sa main caressant mes cheveux et ses petits « hé » soucieux murmurés au creux de mon oreille eurent raison de moi. 
 
   Oubliant mon orgueil blessé et le fait que j’étais censée être en colère contre lui, je me jetais dans ses bras qu’il referma sur mon corps sans se faire prier. Sans le moindre effort apparent, il me souleva et me plaça en travers de ses genoux comme une petite fille voulant se faire consoler. Je me pelotonnais contre lui tel un petit chaton et appréciais, en silence, les longues caresses qu’il me prodiguait en passant ses grandes mains chaudes dans mon dos. De temps à autre, il posait ses lèvres sur mes cheveux en un baiser silencieux.
 
   Etre dans les bras de Gabriel était un luxe auquel j’essayais de me soustraire le plus souvent possible. Une peur absurde enfouie au plus profond de moi-même me soufflait subtilement de faire attention à ce genre d’étreinte. S’y habituer aurait été une lourde erreur, et pourtant. Ses bras étaient pareils à un cocon protecteur me cachant du monde. Sa chaleur, son parfum, sa peau contre la mienne et son souffle dans mes cheveux définissaient l’essence même du bien être à mes yeux. Avant de constituer la Meute, Gabriel et moi étions deux âmes blessées que rien ne pouvait séparer. La plupart de nos journées consistaient à rester blottis l’un contre l’autre sur le canapé et de regarder un film ou d’observer les flammes dansant dans la cheminée. Aujourd’hui c’était différent.
 
   J’avais décidé de travailler et de vivre par mes propres moyens, ce qui bien souvent s’avérait plus contraignant que prévu, mais m’apportait également une certaine forme d’autonomie. Les premiers mois avaient été particulièrement rudes. Etant habituée à retrouver des dizaines de tête en rentrant à la maison, finir seule devant un sandwich avait failli me faire faire marche arrière plusieurs fois, mais j’avais tenu bon. Je m’étais persuadée que ce genre d’étreinte n’était pas important à mes yeux, mais force était de constater que j’étais une piètre menteuse, même envers moi-même. Depuis combien de temps ne m’étais-je pas sentie aussi bien ? Aucune idée, alors j’en profitais.
 
   La Petite Voix boudait dans son coin et ruminait de sombres pensées. Elle avait raison dans un sens. Bien que chaleureux, avenant et protecteur envers moi, Gabriel me cachait des choses. Ce qu’il n’avait jamais fait en quatre-vingts ans de vie commune. Ça faisait mal. Mais pour l’instant, mon principal problème était James et la façon dont j’allais de faire de sa vie un enfer.
 
   -         Je ne suis qu’une sombre idiote, soufflais-je dans son cou.
 
   -         Bien sûr que non. Il n’y a pas que toi qui as été bernée par cet enfoiré. Si on m’avait demandé de choisir le méchant de l’histoire, Matthew aurait eu le premier prix.
 
   -         Je pensais comme toi. Mais pourquoi trahir son propre frère ? Son propre sang ?
 
   -         Souviens-toi de la prophétie chérie. L’une des deux âmes détient tous les péchés originels. Et d’après ce que j’ai pu comprendre, James était on ne peut plus jaloux de son frère. 
 
   -         A quel point ?, le questionnais-je curieuse.
 
   -         Tu te souviens, il y a quelques jours de ça, lorsque tu t’es fait passer pour la femme de son frère ? (j’acquiesçais en silence) Et bien je peux te dire que le retour n’était franchement pas une partie de plaisir. Tu sais comme moi que les loups-garous ont plus de facilité que les humains à définir les émotions. Ce que ressentais James en vous observant n’était pas de la colère. C’était de la haine.
 
   -         De la haine ?
 
   -         Je suis formel. Mais ce qui me dérangeait n’était pas le fait qu’il ressente ça, mais davantage du fait que j’ignorais si elle était tournée vers son frère ou vers toi.
 
   Merde alors ! Gabriel venait de soulever une hypothèse à laquelle je n’aurais jamais songé, et ce même si je n’avais pas reçu plus de coups dans la gueule ces dernières semaines que Rocky dans toute sa carrière. Je ne me considérais pas comme une femme intéressante. Bon, il y avait bien quelques petits éléments intrigants du genre « je suis un Ange, je contrôle les éléments et mes meilleurs potes sont des loups-garous », mais à part ça je menais une vie normale. Bordel, j’étais secrétaire, et même pas celle de la maison blanche. Si encore j’avais été garde du corps, j’aurais pu avoir de superbes anecdotes et une vie trépidante. Mais j’étais secrétaire dans une agence de publicité et la tâche la plus importante qu’on m’avait confiée avait été d’imprimer un contrat et de l’envoyer en Chine en lettre prioritaire. Rien à voir avec la vie de John Cale[8]. Alors comment pouvait-on me haïr ou être jaloux de moi ? 
 
   Il était vrai également que je connaissais les Stenfield depuis peu, mais j’avais du mal à imaginer un tel attachement fraternel. D’après ce que j’avais pu comprendre, Matthew et James n’avaient pas été de bon camarades de jeu durant leur enfance, et les parcours professionnels qu’ils avaient choisis étaient on ne peut plus différents. Je connaissais le complexe d’Œdipe et le complexe d’Electre, mais aucune souvenance concernant un complexe fraternel. 
 
   -         Tu penses, repris-je perdue, qu’il aurait pu être jaloux de l’attention que me portait son frère ?
 
   -         Pourquoi pas après tout. Dans ce monde plus rien ne m’étonne.
 
   -         Ça n’explique toujours pas pourquoi il a préféré trahir sa famille en s’alliant à ces salopes de sorcières.
 
   -         Elles l’ont sans aucun doute fait miroiter grâce à une ou deux promesses.
 
   -         Lesquelles ? Il est riche, il a un emploi et détient toutes ces choses futiles que les humains adorent.
 
   -         Peut-être l’ont-elles orienté vers un choix plus…singulier.
 
   -         L’amour de son frère par exemple.
 
   -         Pourquoi pas. Mais ce que j’avais en tête était plus sinistre. Un moyen de conserver sa place d’honneur auprès de James. 
 
   -         Je pige pas là.
 
   -         Dans les films parlant d’amour impossible, à la fin il y a toujours un cinglé qui sort la phrase « si je ne peux pas l’avoir alors personne ne l’aura ». Ensuite il fait exploser une bombe ou tire sur tout ce qui bouge. Mais le résultat final est le même.
 
   -         Tu penses qu’il irait jusqu’à tuer Matthew ?
 
   Je me détachais légèrement de son torse et le fixais avec un air ahuri et perplexe. Depuis quand Gabriel avait un tel sens de la déduction ? Il repoussa une mèche de mes cheveux noirs derrière mon oreille avant de reprendre.
 
   -         Surement. Mais il y a une autre issue à laquelle je ne veux pas penser.
 
   Je ne compris pas tout de suite ce qu’il entendait par là. Et puis je croisais son regard. L’inquiétude y prenait tellement de place que tous les autres sentiments s’étaient fait la malle. Et je compris ce qu’il essayait de me dire.
 
   -         Ma mort, soufflais-je doucement.
 
   Il hocha lentement la tête afin de me signifier que j’avais raison. Il pouvait essayer de le cacher autant qu’il le voulait, un aveugle aurait pu voir qu’il s’inquiétait pour moi. Je me relevais et m’installais à califourchon sur ses cuisses, mes mains derrière sa nuque. Ce que j’adorais par-dessus-tout avec Gabriel était le fait que son corps répondait au mien instinctivement. A peine étais-je installée que ses mains puissantes vinrent me saisir les fesses et me rapprocher davantage de son torse. Ma bouche pouvait nier une quelconque attirance autant qu’elle le voulait, mais mon cœur battant la chamade la contredirait toujours. Je déposais un baiser entre ses sourcils froncés et passais mes mains dans ses cheveux blonds comme les blés. Gabriel…
 
   -         Tu n’as jamais eu de secret pour moi. Alors pourquoi tu commences aujourd’hui ?
 
   Il poussa un soupir à fendre l’âme avant de poser son front contre le mien. 
 
   -         Je te jure, me répondit-il la voix chargée d’émotion, que tout ce que je fais est pour ton bien. Mon comportement a pu te paraitre suspect ces derniers jours, c’est vrai. Mais tu dois me promettre une chose Wilhelmina.
 
   -         Laquelle ?, lui demandais-je dans un murmure.
 
   -         Promets-moi que tu me feras toujours confiance. Que quoi qu’il arrive, tu n’hésiteras jamais à te reposer sur moi. 
 
   -         J’ai toujours eu confiance en toi Gabriel.
 
   -         Souviens-t-en.
 
   L’intensité de son regard et ses mains remontant le long de mon corps me firent frémir d’excitation. Mon cœur paraissait être devenu un petit oiseau affolé qui ne demandait qu’à sortir de sa cage. Ses battements d’ailes frénétiques semblaient vouloir provoquer assez de vent pour détruire ma cage thoracique. Et lorsque la langue de Gabriel vint faire la rencontre sensuelle de ma gorge, je perdis pieds. Je m’abandonnais à ses caresses et me surpris à lui en demander davantage. Sa barbe de trois jours m’éraflait la joue, renforçant mon excitation. 
 
   Ses mains prirent mes seins en coupe et je poussais un gémissement de plaisir au moment où il se mit à jouer avec leurs pointes dures de plaisir. Et d’après ce que je pouvais sentir en me frottant contre lui, il y avait une partie de son propre corps qui durcissait de manière bien plus flagrante. Un feu brulant s’était niché au creux de mes reins et je ne demandais qu’à l’apaiser de la plus douce des manières.
 
   D’un geste brusque et impatient, il tira sur ma chemise pour l’ouvrir en faisant voler les boutons à travers la pièce. Je l’aidais à la faire tomber au sol et à peine avait-elle atteint ce dernier que sa bouche prit l’un de mes seins. Il le lécha, le suça et le mordilla avec la plus érotique des tendresses. Le plaisir qui brulait dans mes veines était d’une telle intensité que je ne m’offusquais pas de me retrouver en string sur les genoux de Gabriel. Décrétant qu’il était bien trop couvert à mon gout, je m’empressais de lui retirer son tee-shirt que je balançais à l’autre bout de la chambre. Mes mains voyagèrent sur son torse et mes doigts se perdirent dans une toison blonde diablement sexy. 
 
   Sans que je m’y attende, il me souleva dans ses bras et m’allongea doucement sur son lit. Avant de me rejoindre, il déboutonna son jean et l’enleva, dévoilant ses jambes musclés et ô combien attirantes. Il fit glisser mon string le long des miennes et le laissa tomber à côté du lit. Il revint se positionner entre mes cuisses et nos bouches se joignirent avec force et brusquerie. Comment un simple baiser pouvait-il à ce point m’exciter ? La chaleur entre mes jambes devenait insoutenable et j’ondulais des hanches afin d’apaiser la tension qui m’habitait, provoquant par la même occasion des grognements de plaisir chez mon partenaire. Ma timidité étant enfermée à double tour aux oubliettes, je plongeais ma main dans son boxer et attrapais d’une poigne ferme mais tendre son membre gorgé de plaisir et me mis à effectuer un lent mouvement de va et viens. Gabriel haleta et sa tête vint se perdre dans le creux de mon cou. Il se mit à murmurer mon prénom avec tant de ferveur que j’en perdis la tête.
 
   Alors que j’étais à deux doigts de l’emmener au paroxysme du plaisir, il attrapa mes mains et les plaça au-dessus de ma tête. Durant un bref instant, nous nous regardâmes dans les yeux avant de nous embrasser comme si notre vie en dépendait. Son baiser n’avait rien de sexuel. C’était de l’amour à l’état pur. Ses lèvres quittèrent les miennes trop rapidement, mais la trainée de baisers ardents qu’il laissa sur mon corps m’en consola. Sa bouche et sa langue se faisaient tantôt délicieuses, tantôt tortionnaires. J’ouvris les yeux de surprise lorsque ses lèvres se posèrent sur mon sexe humide et gonflé. Jamais encore un homme s’était aventuré aussi loin. Mes mains s’agrippèrent aux mèches de Gabriel et je poussais sa tête vers ma féminité qui ne demandait rien d’autre que des coups de langues toujours plus appuyés. Lorsqu’il insista avec plus d’ardeur sur mon clitoris et qu’il insinua deux doigts en moi, je jouis avec force. Mes jambes tremblaient encore lorsqu’il se redressa pour enlever le dernier rempart de tissu entre nos deux corps fiévreux, son boxer. 
 
   Il libéra son sexe tendu et je me demandais bêtement s’il allait rentrer. Parce que j’avais beau avoir plus de trois cents ans, j’étais encore vierge. Les préliminaires n’étaient plus un mystère depuis fort longtemps, mais l’acte charnel en lui-même m’était totalement inconnu. Et Gabriel le savait fort bien. Il revint se positionner entre mes cuisses et me demanda d’une voix rauque de placer mes jambes autour de sa taille. Ses caresses sur mes fesses et ma taille me rendaient folle.
 
   -         Ça va faire un peu mal amour, me prévint-il entre deux baisers
 
   -         Vas-y.
 
   Ce fut tout ce que je pu répondre avant qu’il ne s’enfonce d’un geste souple au plus profond de moi, brisant mon hymen au passage. Mes ongles s’enfoncèrent dans ses épaules sous l’effet de la douleur, mais celle-ci disparut bien rapidement sous les coups de reins puissants de mon amant. Au plus il voyait que je me détendais, au plus Gabriel accélérait ses va et viens. Le plaisir monta en moi en vagues successives et ne cessa de croitre minute après minute. Il partait du bas de mon ventre pour ensuite atteindre chaque parcelle de mon corps en une sensation plus que délicieuse. Soudain, mes yeux se fermèrent et des points blancs se formèrent derrière mes paupières clauses. Mon premier orgasme avait été impressionnant, mais le second fut dévastateur. Mon sexe se contracta sur le sien et je jouissais en hurlant le prénom de Gabriel. Il continua de se mouvoir de plus en plus rapidement jusqu’au moment où il ne tint plus et éjacula, son sexe palpitant en moi. C’était une sensation exquise.
 
   Il se laissa tomber à mes côtés à m’attira tout contre lui. Ma respiration était rapide et un sourire béat prenait place sur mon visage. Gabriel caressa paresseusement mon dos à l’aide de ses doigts et m’embrassa sur le front. J’étais bien. Je comprenais enfin pourquoi toutes ces femmes en faisaient des tonnes au boulot lorsqu’elle parlait de sexe. Pourquoi avais-je attendue si longtemps pour gouter à un tel plaisir ? Ma tête reposait sur sa poitrine et je pouvais entendre son cœur battant la chamade. La journée avait été longue et, voyant que j’étais en passe de devenir sa future cliente, le marchand de sable me faisait une super offre à moins soixante-dix pourcent que je ne pouvais décidemment pas louper. Je m’installais plus confortablement et fermais les yeux.
 
   -         En tout cas, dis-je d’une voie ensommeillée, tu es un mec bien.
 
   -         Qu’est-ce que tu racontes encore comme connerie…
 
   -         Attendre quatre-vingts ans pour coucher avec une fille, chapeau bas l’ami. On peut dire que t’es pas le genre à coucher le premier soir.
 
   Son rire fut la dernière chose que j’entendis avant de sombrer dans un sommeil sans rêve et réparateur, ce que je n’avais pas connu depuis des lustres.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
   Chapitre 11
 
    
 
   Emma sonna à la porte au moment où j’avalais la dernière cuillerée de mon pot de yaourt à la fraise. J’en voulais un à la pêche mais Peter avait volé le dernier juste sous mon nez, et étant donné que je venais de transformer sa vie en une copie conforme de la mienne, ce dernier allait peut-être lui redonner la pêche. J’ai un humour de merde, c’est gênant.
 
   De toute manière, ni humour de merde, ni manque de yaourt à la pêche ou encore pénurie de pâte à tartiner au chocolat ne viendrait gâcher cette somptueuse matinée. Mon ciel personnel était d’un bleu pur et intense, sans aucun nuage à l’horizon. Comment pourrait-il en être autrement lorsque vous vous réveillez dans les bras d’un beau spécimen d’un mètre quatre-vingt-dix et des brouettes, et que cet adonis vous embrasse dans le cou pour vous souhaiter le bonjour? A moins d’être homosexuelle, je ne vois pas. Ou asexuée. Ou morte. Ou tout simplement ne pas être moi. 
 
   Bref, je m’étais dépêchée de filer dans la salle de bain avant qu’il ne puisse me contraindre à rester au lit pour les vingt prochaines années. A travers la porte close, je l’avais entendu rire avant de sortir de la chambre d’un pas heureux et léger. Prendre une douche me permit de prendre réellement conscience de ce que nous venions de faire. J’avais toujours refusé de coucher avec Gabriel pour la simple et unique raison que je ne voulais pas qu’il s’attache à moi plus qu’il ne le faisait déjà. Le pire scénario que l’on pouvait craindre était qu’il me désigne comme compagne sans prendre en considération ma nature. Si je n’avais été qu’une banale humaine, ça ferait belle lurette que je l’aurais laissé faire. Mais j’étais un Ange, et un Ange ne pouvait se permettre de rester dans le même corps pour le restant de ses jours. Changer d’enveloppe corporelle était un moyen très efficace de garder les ennemis à distance, et donc de se protéger. Si j’avais conservé la même apparence durant les trois siècles derniers, il aurait été facile de me reconnaitre et de définir ma nature d’Ange. Il n’aurait pas fallu longtemps avant de me faire exterminer. Par contre, en changeant d’apparence tous les cinquante ans environ, les vampires et autres fils du Diable mettait bien plus de temps à me repérer. 
 
   Je descendis du plan de travail sur lequel j’étais en train de manger et me dirigeais vers la porte d’entrée. J’étais à la fois excitée et anxieuse de la revoir. 
 
   Emma était tout le contraire de ce que je m’efforçais d’être avec un niveau de réussite plus ou moins satisfaisant. Grande, blonde, un corps de rêve et maniant parfaitement le jeté de cheveux derrière les épaules. Vous savez, celui que toutes les femmes essaient de faire au moins une fois dans leur vie juste pour le fun, pour ensuite se rendre compte que la pub, et bien c’est de la science-fiction. Parce que soyons honnête, aucune femme n’est humainement capable de secouer ses cheveux et de faire rebondir ses boucles dans le dos en un mouvement fluide et sensuel. Dans la vraie vie, il y a du vent et de l’électricité statique. 
 
   Et puis dans les publicités, il y aussi cette manie qu’on les longues chevelures à briller en plein soleil comme des panneaux solaires. Elles pourraient presque remplacer les miroirs. Moi, le jour où mes cheveux brilleront comme ça, soit je les aurais bombardé de laque pailleté, soit j’y aurais versé une bouteille d’huile. Mais Emma, elle, n’avait besoin d’aucun de ces artifices. La nature était parfois franchement injuste. 
 
   Je n’eus pas le temps d’atteindre l’entrée que Peter ouvrait déjà la porte, dévoilant une Emma en grande forme, des lunettes de soleil posées sur le nez et arborant une petite robe noire très charmante. Comme à son habitude, elle portait des escarpins pouvant davantage être considérés comme des échasses que comme des chaussures, et le fait qu’elle arrivait à courir avec ces objets de torture constituait un réel mystère pour moi qui peinait parfois à marcher sur une surface plane. Elle enleva ses lunettes de soleil et fit un de ses fameux « jeté de cheveux » avant de lancer un regard appréciateur à Peter. Il faut dire aussi que ce dernier était séduisant aujourd’hui.
 
   Depuis ce matin, un soleil particulièrement chaud et revigorant inondait New-York de son rayonnement et donc, par extension, notre jardin. Etant donné qu’ils n’avaient pu terminer sa réhabilitation la veille, les hommes s’étaient donné pour mission de remettre le jardin en bon état. La tâche ne s’avérait toutefois pas facile. Entre les arbres déracinés, la pelouse entièrement retournée et les branches qu’il fallait dégager, il y en avait pour des heures. Mais Alice et moi avions trouvé un point positif non négligeable à cette chaleur et cette activité d’extérieure. 
 
   Les hommes dépourvus de tee-shirt, leurs biceps et leurs torses luisant de sueur. 
 
   C’était un spectacle des plus saisissants dont peut de femme pouvaient se vanter d’avoir connu. Sans conteste, l’homme était vraiment la plus belle création de Dieu. 
 
   Bref, tout ça pour expliquer que Peter se retrouvait le torse à l’air en plein milieu de l’entrée et, autant le dire tout de suite, il avait bien caché son jeu le vil coquin ! Ou plutôt dissimulé son corps d’adonis. Emma le regardait comme s’il était une sucrerie dont elle seule connaissait la saveur. Elle devait être très bonne.
 
   -         Je peux vous aider ?, demanda un Peter plus qu’innocent.
 
   Incrédule, je ne comprenais pas comment il ne pouvait pas voir son regard de prédatrice. Pour faire court, Emma était la parfaite représentation humaine de Jessica Rabbit. Le désir à l’état brut. Un homme pouvait-il lui résister ? Aucune idée. Par contre, d’après ce que j’avais pu en voir,  les loups-garous n’éprouvaient aucune difficulté à le faire. 
 
   -         Crois-moi mon lapin, lui répondit-elle d’une voix charmeuse, si le temps ne m’était pas si précieux nous aurions pu nous aider mutuellement de la plus charmante des façons.
 
   -         Quoi ?
 
   Décidant qu’il était grand temps de porter secours à ce pauvre Peter qui n’allait pas tarder à devenir aussi rouge qu’une tomate bien mure, je m’avançais vers eux un sourire aux lèvres. 
 
   -         T’as rien de mieux à faire que de martyriser ce pauvre garçon ?
 
   -         Wilhelmina !
 
   Oubliant totalement son premier interlocuteur, Emma me sauta dessus et me serra dans ses bras comme une folle. Sa force était égale à son charme, impressionnante. La vigueur d’un catcheur dans un corps de mannequin. 
 
   -         Doucement !, lui dis-je en rigolant. Comment vas-tu depuis la dernière fois ?
 
   -         Pas trop mal. J’ai visité plus de pays que je pourrais en citer. Mais je t’avoue que j’étais étonnée lorsqu’on m’a expressément demandé de venir t’aider.
 
   -         J’ai trouvé ma mission.
 
   Son visage se figea en une grimace dubitative qui laissa finalement place à un regard où teintait une pointe de colère et d’irritation. 
 
   -         Je comprends mieux pourquoi le clébard m’a appelé, finit-elle par reprendre.
 
   -         Moi aussi je suis ravi de te revoir.
 
   Je me retournais pour apercevoir Gabriel appuyé sur le mur. J’essayais de ne pas me focaliser sur son corps d’Apollon (c’était foutrement dur !) et guettais toute potentielle attaque venant de ces deux abrutis. 
 
   Je n’ai jamais compris pourquoi, mais Gabriel et Emma se vouaient une haine farouche, et ce depuis la première fois où ils s’étaient rencontrés. Au départ, je pensais qu’Emma n’aimait pas les loups-garous. Après tout ils étaient considérés comme des enfants de Satan par la plupart de mes congénères, ça ne m’aurait donc pas étonné plus qu’autre chose. Mais au plus les jours passés, au plus je me rendais compte qu’elle n’était pas aussi froide avec le reste de la Meute. Certes les échanges restaient polis, et même un peu froids pour un regard avisé comme le mien, mais jamais ils n’étaient aussi électriques que ceux qu’elle entretenait avec Gabriel. D’ailleurs, en y repensant bien, l’accueil qu’elle avait accordé à Peter était exceptionnellement joyeux et dénué de rancœur. Ma foi, elle l’avait dragué !
 
   Du côté de Gabriel, tout était relatif. Au premier coup d’œil, on pouvait considérer qu’il haïssait Emma autant qu’elle le haïssait. Mais là où ma chère amie n’hésitait pas à lui lancer des piques dont je ne comprenais pas le sens la plupart du temps, Gabriel se retenait toujours de lui rendre la pareille. Il se contentait de sourire d’un air gêné et de passer à autre chose. 
 
   -         Bon, repris-je d’une voix ne laissant place à aucune protestation, on remballe l’attirail de Je-suis-le-plus-fort-et-je-vais-te-botter-le-cul et on se dirige calmement vers le salon. Je vous aurais bien dit d’aller vous battre dehors mais on vient à peine de commencer les rénovations du jardin et je ne tiens pas à ce qu’Alice vienne me trancher la gorge durant mon sommeil. 
 
   Ils me suivirent bon gré mal gré, et je ne pouvais m’empêcher de lever les yeux aux ciels en entendant les mots doux qu’ils se susurraient. Ça passait du « Alors le clébard, on n’a toujours pas levé la patte pour marquer le territoire ? » à « Mais tu ne sais pas comment on appelle une blonde avec une intelligence comme la tienne ? Un Golden Retriever ». Pas besoin de se le cacher, ça volait vraiment très bas. 
 
   Peter marchait à mes côtés et j’en profitais pour lui demander d’aller chercher du thé glacé. Il s’empressa d’accéder à ma demande, heureux d’échapper un tant soit peu à ces deux énergumènes. Je me laissais tomber dans le canapé et croisais mes jambes devant moi en attendant le retour de Peter. Emma lissa sa robe avant de s’asseoir et de poser ses lunettes de soleil sur la table basse du salon. Quant à Gabriel, il resta debout derrière moi. 
 
   -         Alors, reprit finalement Emma, en quoi puis-je t’aider Wilhelmina ?
 
   -         Ma mission concerne la Prophétie des Âmes Jumelles et l’un des deux frères nous a trahi il n’y a pas plus tard qu’une semaine.
 
   -         Bordel, on peut dire que tu ne fais pas les choses à moitié toi ! Et qu’est-ce que tu veux savoir sur cet enfoiré?
 
   C’était une très bonne question à laquelle je ne savais pas quoi répondre. Lorsque Gabriel m’avait annoncé qu’Emma allait débarquer à Ashland, j’en avais été plus qu’heureuse et m’étais préparée à lui demander de dizaines de choses. Mais je m’étais finalement rendue compte qu’au plus j’en cherchais, au moins j’en trouvais. Je ne voyais vraiment pas ce qui aurait pu m’aider davantage que mes informations personnelles. 
 
   James Stenfield était le frère jumeau de Matthew, il était un salopard de beau parleur et un traitre accompli, qui aurait certainement tué père et mère afin d’obtenir l’objet de ses désirs, ainsi que l’ennemi à abattre en plus de ses charmantes camarades adeptes de magie noire. Au mieux, Emma pourrait m’apprendre ce que ces dernières lui avaient promis qu’il considérait comme le Graal et où ils se terraient comme des rats. Ça m’ennuyait réellement qu’elle se soit déplacée pour si peu.
 
   Les capacités d’Emma faisaient d’elle un Ange à part et beaucoup étaient ceux qui en avaient réellement besoin. J’allais lui présenter mes excuses quant à son déplacement inutile lorsque les mots de Morgane me revinrent en tête. 
 
   Et si toi aussi tu es aussi misérable lorsqu’on te rejette Wilhelmina, c’est parce-que tu es comme moi…
 
   Qu’est-ce que ça voulait bien dire ? Il est vrai que lorsque je m’étais sentie rejetée et trahie par James, qui s’avérait au final être Matthew, mon cœur s’était douloureusement serré au point de me faire suffoquer. Mes cicatrices m’avaient brûlé la peau et ma nudité sous une pluie battante avait été la seule solution au problème du feu me consumant lentement. Ce n’était certes pas la première fois que ça m’arrivait, mais il n’y avait aucune raison pour que ça le fasse en raison d’un simple malentendu. J’aurais dû m’énerver, faire exploser le circuit électrique et priver la ville de lumière pour plusieurs jours. Au lieu de ça, je m’étais mise dans tous mes états et avais quitté mon lieu de travail sans prévenir personne. Ça ne me ressemblait pas le moins du monde.
 
   C’est parce-que tu es comme moi…
 
   N’importe quoi. Elle et ses petites copines n’étaient rien d’autres que des sorcières, c’est-à-dire de la vermine à écraser et éradiquer de la surface de cette planète. Moi, j’étais un Ange, une création de Dieu, une envoyée des Archanges pour qui sa raison de vivre, encore et encore, était de protéger les humains. Elles et moi n’avions aucun point commun si ce n’était notre longévité. Mais les loups-garous aussi vivaient longtemps, et je n’étais pas l’une des leurs pour autant. 
 
   -         Dis-moi Emma.
 
   -         Mmh ?
 
   -         Tu peux voir le passé ?
 
   -         Tu sais bien que oui Mina.
 
   -         Non, je te parle d’un autre genre de passé. Peux-tu voir le passé d’un être vivant avant qu’il ne devienne Ange Emma ?
 
   Le silence qui s’abattit soudainement sur le salon me fila la chair de poule. Emma me regardait par-dessus son verre de thé glacé. Les mains de Gabriel, qui s’agrippaient au canapé sur lequel j’étais, serrèrent tellement ce dernier que j’entendis un bref son de déchirure. Par tous les Saints, j’avais juste demandé si elle pouvait voir le passé d’un Ange, pas de ressusciter Elvis Presley. 
 
   Emma reposa finalement son verre et m’adressa un splendide sourire, après qu’elle eut fixé Gabriel d’un regard espiègle, voire presque victorieux. Comme si elle venait de gagner une guerre depuis longtemps en marche. 
 
   -         Evidemment que je le peux chérie. Contrairement à l’avenir, le passé n’a aucune limite. Il a déjà été joué et ne pourra plus changer, à l’instar du futur qui ne cesse de varier selon les choix que nous faisons.
 
   -         Donc tu pourrais me parler de ma vie d’avant ?
 
   -         Oui, affirma Emma.
 
   -         Non !, rugit Gabriel.
 
   Leur deux réponses avaient fusées en même temps avec une telle intensité que j’en avais sursauté avec Peter, lequel ne manquait pas une seconde de ce singulier échange. On aurait dit qu’il regardait le tournoi de Roland Garros en direct du salon. 
 
   Je me retournais pour fixer un Gabriel au bord de l’explosion et dont la respiration était si lourde qu’elle atteignit mon front. Je fronçais les sourcils et me relevais du canapé lorsque je vis ses pupilles se dilater à l’instar d’un loup guettant sa proie.
 
   Je ne comprenais pas pourquoi il réagissait de cette manière-là. J’avais comme la terrible impression que ce qu’il me cachait ces dernier jours n’étaient que bagatelle à côté de ce que j’allais découvrir en laissant Emma fouiller mon passé. Mon cœur se glaça d’effroi en comprenant que la nuit que nous avions partagé, Gabriel et moi, n’allait sans doute pas tarder à devenir aussi obsolète que ma confiance en lui.
 
   -         Qu’est-ce qui te prends Gabriel ?, finis-je par lui demander brusquement. 
 
   -         Il ne me prend rien si ce n’est que je ne vois pas l’utilité de ressasser le passé.
 
   -         Et pourquoi ça ? Pour toi c’est facile, tu es humain à la base. Mais tu as pensé à ce que je pouvais ressentir en me disant que je ne connaissais rien de la personne que j’étais avant de devenir un Ange ?
 
   -         Mais tu as une famille maintenant. La Meute est là. Moi je suis là.
 
   -         Pourquoi tu es aussi égoïste tout à coup ?
 
   -         Si j’étais toi je me demanderais plutôt pourquoi il veut empêcher ton amie de dévoiler le passé.
 
   La voix venant de prononcer cette phrase hautement pertinente n’était nulle autre que celle de Matthew. Torse nu également et la peau halée par le soleil, il se tenait dans l’encadrement de la porte du jardin. Les bras croisés sur sa poitrine faisaient gonfler ses biceps et ses pectoraux. Ils étaient encore plus imposants que ce que je m’étais imaginé durant notre petite entrevue cuisine. 
 
   Pourquoi n’était-ce pas Blake qui avait franchi cette putain de porte ? Lui, on savait qu’on pouvait baver dessus sans imaginer une quelconque scène torride étant donné qu’il était gay et fier de l’être. Mais pas Matthew. Dieu, je me comportais comme une fille de petite vertu. 
 
   Ce matin j’étais dans les draps de Gabriel et maintenant j’aurais presque supplié Matthew de me prendre sur le tapis du salon. Et vue le regard lubrique d’Emma, je n’étais pas la seule à le penser. 
 
   -         De quoi tu te mêles connard ?, lui demanda Gabriel d’une voix vibrant de colère.
 
   -         Ce ne serait pas à moi de te poser cette question ? Tu es là, à lui courir après comme un chien en rut, mais dès qu’elle souhaite se tourner vers une option un peu plus sérieuse tu prends peur. Aurais-tu quelque chose à cacher Stephenson ? 
 
   -         Je ne te conseille pas de jouer au plus malin avec moi sinon…
 
   -         Quoi ? Tu vas me tabasser comme ce pauvre Peter ? Je viens de comprendre ! Tu voulais juste la baiser une fois avant de…
 
   Sans que personne n’ait le temps de réagir, Gabriel sauta sur Matthew dans un cri de rage. Leurs corps entrèrent en contact avec une telle puissance qu’ils fissurèrent le chambranle de la porte en bois sur laquelle Matthew était posé. Ils tombèrent au sol et se rouèrent de coups tandis que je restais hébétée devant cette scène ô combien révoltante, mais aussi, et surtout, ô combien prévisible. C’était l’une des raisons pour laquelle j’avais décidé de ne pas laisser les Stenfield seuls à Ashland. La constante bataille de virilité entre ces deux crétins était tellement visible que le fait qu’ils se foutent sur la gueule après plus d’une semaine relevait de l’exploit. Je m’attendais vraiment à ce qu’ils le fassent plus tôt. 
 
   Sans crier gare, Blake et Hayden déboulèrent dans le salon afin de séparer les deux coqs qui appliquaient à la lettre l’adage « œil pour œil, dent pour dent ». Ils respiraient comme des bœufs et lançaient leurs bras et leurs jambes dans tous les sens en espérant toucher l’adversaire. Blake tenait fermement Matthew qui, contrairement à ce que j’aurais pu penser, avait donné plus de coups qu’il n’en avait reçus. Son arcade sourcilière gauche et sa lèvre fendue saignaient toutes deux abondamment et on avait du mal à distinguer son visage sous ce flux de sang. 
 
   Gabriel n’était pas en reste avec son arcade ouverte, de multiples coupures sur son front et un œil qui n’allait pas tarder à se fermer pour un petit bout de temps. Peut-être Matthew était-il plus sanglant, c’est vrai. Mais pour un humain, il avait sacrément bien botté le cul du petit loup. L’habit ne fait vraiment pas le moine. 
 
   La Petite Voix regardait la scène en chantant à tue-tête It’s raining men et en se disant qu’il fallait à tout prix qu’elle regarde Bridget Jones encore une fois. Elle et moi adorions Bridget Jones. Et le fait qu’ils se mettent à faire le remake de la bagarre culte entre Hugh Grant et Colin Firth la rendait toute chose! Dommage que le reste de la meute n’était pas là, les garçons auraient pu remplacer les Italiens. 
 
   Mais je m’égarais. Il fallait reprendre le contrôle de la situation.
 
   -         C’est quoi votre putain de problème à tous les deux ?
 
   Ça faisait un bien fou de hurler. Les deux coqs tournèrent leur tête vers moi et j’eu le plus grand mal à conserver mon calme en imaginant l’état dans lequel ils allaient être demain. A moins que ce ne soit le fait qu’Emma ne trouvait rien de mieux à faire que de remplir son verre de thé glacé une seconde fois, et de demander à un Peter ne sachant pas s’il devait rire ou pleurer s’il était célibataire et hétérosexuel. Je me retournais vers elle et lui jetais mon regard de la-mort-qui-tue-même-si-tu-es-un-immortel. 
 
   Sans succès.
 
   -         Quoi ?, me rétorqua-t-elle d’un ton faussement innocent. Tout ce que j’ai entre les cuisses ces derniers temps est en plastique !
 
   -         Pas de détails sur ton mode de vie dépravé, merci.
 
   -         Donc…
 
   -         Donc ça veut dire que tu restes éloigné de ce pauvre garçon et que tu m’aides à résoudre cette putain de situation à la con !
 
   -         D’accord, d’accord. Pas besoin de s’énerver. Rien que pour ça tu devrais pratiquer le sexe plus souvent. C’est un super bon antidépresseur tu sais ? 
 
   -         Emma…
 
   -         Ok, j’arrête. Mais si tu veux mon avis sur ce qui est en train de se passer entre les deux paons, je prends le parti de ce cher Stenfield. Après tout, chacun devrait avoir la possibilité de connaitre son passé non ?
 
   -         Tu as probablement raison. 
 
   Je passais ma main dans mes cheveux et me mordis la lèvre en un signe de nervosité. Je savais pertinemment qu’enlever ce voile qui, depuis trop longtemps, masquait mon passé était ce que j’avais de mieux à faire. Mais la peur d’en ressortir encore plus détraquée que je ne l’étais déjà persistait à faire écho dans mon cœur. 
 
   -         Très bien, capitulais-je. Fais ce que tu as à faire. Tu as besoin d’ingrédients particuliers ou un truc dans ce genre-là ?
 
   -         Oui. Environ deux litres de sang et un cœur encore chaud. Froid ça fonctionne aussi, mais un peu moins bien. 
 
   Sa déclaration jeta un froid dans la pièce et Peter, qui était encore assis près d’elle, s’en éloigna prudemment. Blake et Hayden la regardaient comme si elle était la réincarnation vivante de Jack l’Eventreur et ne semblaient pas savoir s’ils devaient patienter ou attaquer cette folle que je pensais connaitre. Gabriel, toujours loin d’être calme, serrait et desserrait les poings dans un rythme lent et régulier. On parie qu’il s’imaginait en train de l’étrangler ?
 
   Quant à Matthew, impossible de savoir s’il le fit consciemment ou non, mais il se déplaça imperceptiblement devant moi comme pour me protéger d’une éventuelle menace. J’allais ouvrir la bouche afin de demander à Emma s’il n’y avait pas une autre solution lorsque cette dernière explosa de rire. Et je perdis vraiment patience.
 
   -         Pétasse ! Tu trouves ça drôle ?
 
   -         Oh oui !, hoqueta-t-elle. Si tu savais…à quel point vos expressions… étaient à mourir… de rire…hi, hi, hi… tu…ils…ha, ha, ha !
 
   Elle riait tellement qu’elle tomba du canapé et se retrouva à genoux devant moi. Je poussais un soupir d’exaspération et croisais les bras sur ma poitrine. J’aurais dû me douter qu’elle se foutait encore de moi. Après tout, ce n’était pas la première fois. Elle avait le chic d’inventer des histoires plus rocambolesques les unes que les autres, mais qui paraissaient cependant toujours vraisemblables. Trouver le vrai du faux dans ses propos aurait pu faire partie des douze travaux d’Hercule tant la tâche était complexe.
 
   -         Tu as raison, repris-je, mets-toi à genoux devant tes supérieurs.
 
   -         Hé ! Je suis plus vieille que toi gamine !
 
   -         Mais pas plus mature, et là est toute la différence sombre idiote. Bien, maintenant que ton fou rire de sorcière en pleine crise de démence se soit calmé, pourrais-tu me dire ce dont tu as réellement besoin ?
 
   -         Trois bougies et une bassine d’eau suffiront, affirma-t-elle avec un grand sourire.
 
   Hayden partit dans la cuisine afin de chercher la bassine et je montais dans ma chambre afin de chercher des bougies. Une fois arrivée dans cette dernière, je retournais tous les tiroirs qui me tombaient sous la main, sans toutefois obtenir de grands résultats. J’étais persuadée d’en détenir et de les avoir placées dans le placard à la droite de mon lit, or, celui-ci était plus vide que mon compte en banque. 
 
   Tout en tapant du pied sur le plancher, je tentais de me souvenir où j’aurais pu les mettre en dehors de ma chambre. Et la réponse me vint telle une apparition divine : la salle de bain. 
 
   Il y avait d’ailleurs une très bonne raison à cela. Dans les films, lorsque des femmes prenaient un bain pour se détendre après une longue journée de travail, elles allumaient des bougies au parfum délicat et balançaient des pétales de roses dans la baignoire. Ça parait tellement cool et relaxant que tu as envie d’essayer. Mais tu déchantes vite. En fait tout se déroule bien jusqu’au moment où tu verses le bain moussant. 
 
   Après ça devient du grand n’importe quoi. 
 
   D’abord les bougies. Dans ces foutus films qui te font rêver, il y a toujours un rebord ou une sorte de petit meuble où tu peux les disposer correctement et les allumer sans danger. Moi, dans ma salle de bain, il y aucun rebord étant donné que c’est une baignoire à pieds, et en plus elle est positionnée en plein milieu de la pièce. Et le seul meuble dont je dispose est tellement encombré de produits en tout genre que les bougies ne se verraient même pas à travers ce capharnaüm. Vous me direz, je peux toujours les placer au sol, autour de la baignoire. D’accord, imaginons un instant que je décidais de faire ce foutu cercle de lumière. Le problème des bougies était donc résolu.
 
   Pas celui des pétales de roses. 
 
   A la télé, la fille se prélasse dans son bain, elle lève et frotte ses jambes avec une grâce toute féline et pleine de charme. Moi quand j’essaie de le faire, soit une crampe arrive, soit ma tête coule et j’avale plus de savon que j’en utilise pour me laver. Mais oublions les acrobaties et considérons que je me prélasse juste dans mon bain avec des pétales de roses. Romantique ? 
 
   Chaotique oui ! 
 
   Elles s’accrochent dans vos cheveux, collent à votre peau et se décolorent lorsque vous vider l’eau. Votre baignoire immaculée se transforme en scène de crime ou une pauvre victime aurait tenté de ramper pour échapper à son meurtrier. Vous connaissez la scène culte d’Hitchcock ? Et ben c’est la même mais dans une baignoire à pied.
 
   Non franchement, les bougies et les pétales dans l’eau c’est comme les publicités pour produits capillaires, de la science-fiction. Bref, tout ça pour dire que si les bougies se trouvaient dans la salle de bain, c’était normal. 
 
   Ça m’apprendra à trop regarder American Beauty ! 
 
   J’en trouvais finalement trois d’une taille respectable et redescendis au salon où m’attendait Emma, assise en tailleur devant une bassine en métal remplie d’eau froide. 
 
   -         Tiens, lui dis-je en lui tendant mes précieuses trouvailles. 
 
   -         Merci.
 
   -         Je peux savoir à quoi elles te serviront ?
 
   -         Chacune d’entre elles représentera un Archange que je tenterais d’appeler.
 
   -         Et eux, ils sont gentils ou méchants ?, questionna un Matthew sur les nerfs. Pas que je  commence à perdre patience, mais après les Anges, les Sorcières, les loups-garous, les vampires et la trahison de mon frère, ce serait sympa de me prévenir. Donc je n’aurais qu’une seule question. Je les bute ou je les laisse parler ?
 
   -         Même Bruce Lee n’arriverait pas à les toucher, alors je pense que tu n’as pas d’autre choix que de les laisser parler. Maintenant tout le monde la ferme, et toi Wilhelmina, tu te places face à moi. 
 
   -         C’est demandé si gentiment.
 
   Je l’imitais et m’asseyais en tailleur de l’autre côté de la bassine. Alors que j’étais certaine qu’elle allait disposer les bougies autour de nous d’une façon bien particulière, elle me surprit en les plaçant dans l’eau. Ces dernières étaient alignées les unes derrière les autre, de la plus grande à la plus petite. 
 
   -         Wilhelmina, dit Emma, tu as toujours ta croix en argent ?
 
   -         Oui. Pourquoi ?
 
   -         Donne-la-moi. Elle servira de connexion entre toi, qui te situe dans le monde des vivants, et les Archanges, qui se trouvent au Cieux.
 
   Je la détachais de mon cou et la lui cédais sans poser de question. Elle la garda quelque secondes en main avant de la laisser tomber sans remords au fond de la bassine. Elle toucha le fond dans un « ploc » retentissant. La maison n’avait jamais été aussi calme et je me rendis enfin compte que le reste de la Meute s’était réunie dans le salon. Plusieurs détails, pourtant flagrants, ne m’apparaissaient que maintenant.  
 
   Le canapé et les fauteuils avaient été déplacés à l’extrémité de notre position et la pièce était nue de toute décoration. Que ce soit les vases, les cadres ou simplement les verres de thé glacé que nous avions partagés, tout avait disparu. La seule explication plausible quant à ce soudain changement était que l’un d’entre eux, si ce n’était tout le monde, prévoyait que mes pouvoirs allaient se manifester. Et étant donné qu’Alice tenait à sa vaisselle comme à la prunelle de ses yeux, il était sans doute préférable de la mettre à l’abri de mes accès de colère. La question maintenant était de savoir pour quelle raison l’éventualité d’une quelconque crise de rage avait été soulevée. 
 
   -         Bon, reprit Emma, les bougies et la bassine sont les éléments les plus facile à réunir. Etant donné que nous sommes des créatures de Dieu, obtenir de l’eau bénite est pour nous monnaie courante. Approche.
 
   Après une courte bénédiction, elle trempa son pouce dans l’eau et traça une croix sur mon front et mes poignets. 
 
   Pour le commun des mortels, l’eau bénite n’apporte pas grand-chose. C’est une preuve de confession, de son appartenance à l’Eglise chrétienne. Pour les gens de mon espèce, c’est une toute autre histoire. Une fois apposée sur notre peau, elle dégageait une chaleur réconfortante et apaisante. Elle nous rendait vivant, nous rappelait notre appartenance à la grande famille qu’étaient les créatures du Seigneur. Pour moi, c’était une bouffée d’oxygène et de soulagement. Une preuve de ma non-appartenance aux sorcières ou autre suppôts de Satan.  
 
   -         Avant de commencer, il faut que tu me promettes une chose Wilhelmina.
 
   -         Gabriel ?
 
   Il s’était accroupi à ma droite et me fixait comme si c’était la dernière fois qu’il me voyait. Ses yeux semblables aux miens me scrutaient avec toute l’attention dont ils étaient capables. Ses grandes mains se posèrent de part et d’autre de mon visage et le capturèrent en une étreinte chaude et désespérée. Ses pouces caressaient mes joues tendrement et je captais le mouvement de ses lèvres qui tremblaient. 
 
   Plusieurs fois il ouvrit la bouche sans qu’aucun son toutefois n’en sorte. Sans comprendre pourquoi, mon cœur se serra d’appréhension et j’aurais voulu revenir en arrière. Revenir à cette nuit que nous avions partagée, sans qu’aucun souci de mémoire ou de vérité ne vienne les entacher de doutes et d’incertitudes. J’aurais souhaité que le temps s’arrête et n’avoir jamais demandé à Emma de dévoiler mon passé. Tout arrêter et vivre de l’instant présent.
 
   Mais je ne pouvais pas.
 
   Il n’était pas uniquement question de ma personne dans cette affaire. Elle concernait également Matthew, Rose, et même la Meute si on réfléchissait bien. Le premier voulait retrouver la deuxième qui allait être sous la protection de la dernière. J’avais commis trop d’erreurs pour me permettre de reculer devant des réponses pouvant devenir capitale pour la suite des opérations. Mais malgré cette voix de la raison qui emplissait ma tête, mon corps lui ne pouvait empêcher la peur de le faire trembler.
 
   -         Gabriel…
 
   -         Ecoute-moi chérie. Tu te souviens de cette nuit n’est-ce pas ? De tout ce qu’on a partagé. Et je ne te parle pas uniquement du plaisir physique. Te rappelles-tu la promesse que tu m’as faite ? 
 
   -         Oui…
 
   -         Répète-la pour moi, tu veux bien ?
 
   -         De toujours te faire confiance, murmurais-je piteusement.
 
   -         C’est exactement ça, répondit-il des trémolos dans la voix. Alors ne l’oublie pas. Et qu’importe ce qu’il se passera une fois les bougies allumées, tu dois te rappeler d’une seule et unique chose Wilhelmina. 
 
   -         Gabriel…
 
   -         Je t’aime Wilhelmina. Je t’aime tellement que ça m’en fait mal parfois. Et tous les choix que j’ai fait jusqu’à aujourd’hui, je les ai uniquement fait pour toi.
 
   -         Qu’est-ce que tu racontes Gabriel ? Je ne comprends rien de ce que tu me dis.
 
   -         Tu comprendras, je te le jure. Je l’espère.
 
   Avant de pouvoir protester davantage, il écrasa ses lèvres sur les miennes en une démarche de désespoir. Sans que je puisse les retenir, des larmes vinrent perler sur le coin de mes yeux et l’une d’entre elles dévala ma joue. Lorsqu’il se détacha de moi, j’eus une telle impression de vide que j’en suffoquais presque. Sans avoir le temps de prononcer le moindre mot, Gabriel quitta le salon pour aller je ne sais où. Il semblait qu’être loin de moi fut  la seule condition.
 
   Je le quittais des yeux et me concentrais de nouveau sur une Emma qui avait, pour une fois, perdu son sourire moqueur. Elle dégageait un tel élan de culpabilité qu’il m’était possible de le ressentir malgré les efforts qu’elle déployait pour le cacher. Etait-elle plus sensible que je ne le pensais ? Se rendant compte que je l’observais avec  plus d’attention que de coutume, elle se racla la gorge et se redressa en cette prétentieuse posture qui lui all              ait si bien.
 
   -         Comme tu le sais certainement, les Archanges sont au nombre de trois dans la religion catholique. C’est pourquoi j’ai placé trois bougies dans la bassine. Mais ça ne veut pas dire pour autant qu’ils répondront tous présent.
 
   -         Pourquoi ?
 
   -         Ils sont simplement occupés, répondit-elle en riant légèrement. Déjà avec une seule mission tu es débordée, alors imagine un peu le boulot qu’ils ont en nous supervisant. Ce sont des messagers de Dieu. Des êtres sages et célestes qui connaissent tout de nous. Reste à savoir lequel te répondra.
 
   -         A la manière dont tu évoques les choses, on croirait presque que je m’apprête à entrer dans une secte.
 
   -         Arrête de dire des bêtises et donne-moi tes mains. Bien. Maintenant ferme les yeux et ne pense plus qu’à écouter ma voix. Fais le vide et laisse-toi aller. Tout ira bien. Et, Wilhelmina ?
 
   -         Quoi ?, murmurais-je le plus doucement possible. 
 
   J’avais la terrible impression que tout s’effondrerait autour de moi si je parlais un tant soit peu plus fort.
 
   -         Sois courageuse.
 
   Ce fut ses derniers mots à mon encontre avant qu’elle n’entreprenne de prier. Sa voix se fit envoutante et je n’avais d’autre issue que de l’écouter. Je n’étais pas réellement consciente de ce qu’elle disait. Certains mots tels que protection et chemin me parvinrent de loin, comme si elle me les criait d’une montagne inaccessible. Ma tête se vida au fil des secondes et au bout d’un certain temps, le moindre bruit aux alentours se tut. Il n’y avait plus que moi et un silence assourdissant. 
 
   Combien de temps restais-je ainsi assise, les yeux clos ? Je n’en ai aucune idée. Mais lorsque je les rouvris, j’étais seule. 
 
   Et la flamme d’une bougie vacillait fébrilement. 
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
   Chapitre 12
 
    
 
   Je respirais lentement et clignais des paupières plusieurs fois afin de m’habituer à l’étrange et intense luminosité qui envahissait la pièce. J’étais toujours assise en tailleur devant une bassine d’eau dans le salon de la Meute, mais j’étais bien la seule. Aucune trace d’Emma ou de quiconque. Mon premier réflexe fut de les appeler. En vain. Pas un son ne provenait de la maison. 
 
   Je décroisais les jambes et me relevais lentement en inspectant mon environnement avec davantage de minutie. Il n’y avait pas de doute quant au lieu dans lequel je me trouvais, mais en même temps, tout était tellement différent de ce que je connaissais que ç’en était déstabilisant. Les murs étaient plus ternes qu’à l’accoutumée, les fauteuils semblaient tellement défraichis que les mites devaient à coup sûr y vivre, et le plancher en bois sur lequel je marchais ne grinçait pas le moins du monde, or ses siècles d’existence lui permettait normalement de réveiller les morts. 
 
   Je marchais jusqu’à atteindre la porte d’entrée que je tentais d’ouvrir, pour au final n’essuyer rien d’autre qu’un échec cuisant. J’étais prisonnière dans ma propre maison. Le plus étrange sans doute, était que je n’avais absolument pas peur. C’était l’évidence même que je ne craignais rien en ces lieux. Je retournais auprès de la bassine et fixais avec attention la bougie du milieu, laquelle était désormais pourvue d’une jolie petite flamme verte. Pas orange, jaune ou bleu. Verte. D’après ce qu’avait dit Emma, cela signifiait qu’un Archange avait répondu présent à mon appel. Mais lequel ? 
 
   -         Bonjour.
 
   Je me retournais en faisant un bond de plusieurs centimètres et dirigeais mon regard vers la voix chaude et rocailleuse qui venait de me saluer. Un homme se tenait appuyé contre le mur et me fixait avec amusement. Un très bel homme pour être plus exact. 
 
   Ses cheveux d’un châtain très foncé encadraient un visage aux traits fins et délicats, presque aristocratiques. La couleur de ses yeux était en tout point semblable à celle de la petite flamme. Ses bras, qu’il avait croisés sur sa poitrine, renforçaient son impressionnante musculature, le rendant quelque peu intimidant. 
 
   Un apollon grec dans la religion chrétienne, on aura tout vu.
 
   Il portait une longue tunique blanche en coton lui descendant jusqu’aux pieds. En réalité, il me faisait davantage penser à un cheikh d’un lointain royaume d’orient plutôt qu’à un quelconque personnage céleste. Il me laissa le détailler pendant de longues secondes sans manifester le moindre embêtement. Il devait être d’une patience légendaire pour supporter que je le dévisage ainsi.
 
   -         Qui êtes-vous ?, finis-je par demander d’une voix incertaine.
 
   -         Je me nomme Raphaël et je suis l’un des trois Archanges que toi et ton amie avaient tenté d’appeler. Alors dis-moi jeune fille, pourquoi m’as-tu fait venir ?
 
   Il me fallut un peu de temps pour comprendre ce qu’il venait de me dire. Je n’en revenais pas d’être réellement en tête à tête avec l’Archange Raphaël. 
 
   Dans mon monde, il était comme une superstar. 
 
   Chez les humains, il y avait Adam Levine ou encore Chris Hemsworth, chez moi il y avait les Archanges. Ils étaient d’un rang largement supérieur au mien et étaient considérés comme les bras droits de Dieu. Recevoir l’aide de l’un d’entre eux était tout bonnement inestimable pour un Ange de ma condition. Un Ange qui n’avait trouvé sa mission qu’après trois-cents ans d’errance dans les rues de New-York. La petite voix avait la langue qui pendait encore plus que celle de Tex Avery devant Betty Boop, et secouait une pancarte au-dessus de sa tête où il était inscrit « I LOVE U RAPH ! ». Je n’étais pas loin de lui ressembler. 
 
   Je repris pleinement possession de mes moyens lorsque je vis ses lèvres s’incurver en un léger sourire moqueur.
 
   -         J’ai besoin de votre aide, repris-je finalement. Ma mission concerne la Prophétie des Âmes Jumelles et on peut dire qu’elle a un tout petit peu mal tourné. En gros, on s’est fait surprendre par des sorcières et une horde de vampires, la petite Rose s’est fait enlever et l’un des jumeaux nous a trahis. 
 
   Je réalisais soudain que, dit comme ça, la situation paraissait bien plus dramatique que je ne tentais de la faire paraitre. J’étais décidemment l’Ange le plus pathétique de la Création.
 
   -         Je vois, murmura Raphael. Et en quoi pourrais-je t’aider ? Tu voudrais que je retrouve ces sorcières et cette horde de vampires pour que tu puisses les détruire ?
 
   -         Non. En fait, ça  n’a rien à voir avec ça. Lorsque Morgane m’a attaquée, elle a tenu des propos qui m’ont fortement ébranlée. Découvrir ce qui se cache derrière ses phrases sibyllines serait vraiment top.
 
   -         Morgane ?, répéta-t-il curieux.
 
   -         Morgane est une sorcière très puissante qui, au passage, semble avoir le même patrimoine génétique que Pocahontas. Et Pocahontas était une jeune Amérindienne tombée sous le charme d’un Anglais du nom de John Smith. Mais je m’éloigne, désolé. C’est le stress qui me fait dire n’importe quoi.
 
   -         Je vois. Donc si je résume la situation, une sorcière du nom de Morgane s’est battue contre toi et t’a contée de doucereuses et étranges paroles.
 
   -         C’est ça. Et ce que j’aimerais vous demander, c’est si vous seriez d’accord de m’éclairer sur ce point. Parce que franchement, c’est hyper frustrant d’être la seule à ne pas connaitre son passé. Emma le connait, et des milliers d’autres Anges le connaissent, alors pourquoi pas moi ?
 
   -         C’est donc toi…
 
   La façon dont il énonça cette phrase me fit relever mes yeux qui, jusqu’alors, étaient braqués sur la pointe de mes chaussures. 
 
   Il avait l’air d’un homme à qui on venait d’annoncer que le chocolat n’existait plus. Il me fixait avec une telle intensité que ça ne m’aurait étonnée qu’à moitié si j’avais pris feu. Il me détaillait de la tête aux pieds comme je l’avais fait quelques minutes plus tôt avec lui, sauf que le fond de ses prunelles brillait d’une joie hautement palpable. Pourquoi semblait-il tout à coup si heureux de me voir ? 
 
   Je n’étais qu’une femme parmi tant d’autres.
 
   Mon corps tout entier se raidit lorsque le sien s’écarta du mur sur lequel il était appuyé depuis le début de notre conversion, et qu’il s’avança vers moi d’une démarche vacillante. Il donnait l’image même d’un homme ayant bu un peu trop d’alcool. Mes pieds étaient comme figés dans le sol et je n’esquissais pas le moindre geste lorsque ses doigts vinrent caresser ma joue. Sa peau était aussi douce que de la soie et bien plus chaude que je ne le pensais. La manière dont il scrutait les moindres traits de mon visage me confortais dans l’idée qu’il me connaissait bien mieux que moi je ne le connaissais. 
 
   Ma foi, c’était la première fois que je le voyais. Habituellement, je n’aurais jamais laissé un inconnu me toucher de la sorte, même s’il s’agissait de l’Archange Raphaël. Mais au moment où j’allais m’écarter de sa main, un sentiment de réconfort comme j’en avais rarement connu m’étreignit la poitrine. Les battements de mon cœur s’étaient soudainement calmés et je n’avais plus qu’une seule envie, celle de lui demander ce qu’il avait fait durant toutes ces années où je ne l’avais pas vu. Ce qui était absurde étant donné que notre rencontre d’aujourd’hui était la première.
 
   -         Il a donc réussi, reprit-il d’un air absent.
 
   -         Qui a réussi quoi ?
 
   Il sembla reprendre contact avec la réalité et m’envoya un sourire ravageur empli de tendresse. Ses mains quittèrent mon visage et il s’écarta de quelques pas.
 
   -         Excuse-moi, j’ai tendance à oublier que tu n’as plus de mémoire. Dis-moi jeune fille, comment t’appelles-tu dans cette vie ?
 
   -         Wilhelmina Johnson.
 
   -         Wilhelmina, répéta-t-il étonné et un brin moqueur. Ça change grandement de Ruth Spencer.
 
   -         Ruth Spencer ?
 
   -         Ton nom avant que tu ne deviennes un Ange.
 
   -         Alors vous connaissez réellement mon passé ? Vous allez m’aider à m’en souvenir ?
 
   J’étais consciente de l’excitation à peine voilée que contenait ma voix. J’étais tellement heureuse de savoir qu’un individu avait connaissance de mon passé qu’un poids immense sembla se retirer de mes épaules. Allais-je enfin lever ce voile qui, depuis trop longtemps, recouvrait des secrets encore méconnus ? Comprendrais-je les derniers mots de Gabriel à mon encontre ? Rien n’était moins sûr, mais du moins m’en approchais-je. 
 
   -         Si je connais ton passé ? Ma petite Ruth, je sais tout de toi. Absolument tout. Mais viens, allons-nous asseoir.
 
   Je le suivis et nous nous installâmes sur le canapé. C’était étrange d’y prendre place. Il était en tout point identique à celui de la maison mais ô combien différent. 
 
   -         Pourquoi sommes-nous seuls ?, le questionnais-je brusquement. Lorsque je vous ai appelé, j’étais loin de l’être. Sont-ils partis ?
 
   -         Ce ne sont pas tes amis qui sont partis, c’est toi.
 
   -         Je ne comprends pas…
 
   -         Nous sommes dans ta tête Ruth. Ton esprit a recréé un endroit où tu te sens en sécurité. 
 
   -         Ça fait bizarre.
 
   -         Quoi donc ?, demanda-t-il surpris.
 
   -         Le fait que vous m’appeliez Ruth au lieu de Wilhelmina.
 
   -         Je te demande pardon. C’est par habitude. Vois-tu, je n’aurais jamais pensé avoir la chance de te revoir. Lorsque nous nous sommes quittés, tu étais très loin d’être sortie d’affaire. A l’article de la mort.
 
   -         Vraiment ?
 
   -         Oui. Avant de continuer, je dois te demander quelque chose Ru…Wilhelmina, se corrigea-t-il au dernier moment dans un sourire.
 
   -         Oui ?
 
   -         Es-tu prête à souffrir ?, énonça-t-il de but en blanc. A renoncer à tout ce que tu pensais connaitre ? Vois-tu, parfois l’ignorance s’avère être préférable à la connaissance. En te dévoilant ton passé, je vais bouleverser toute ton existence. Est-ce vraiment ce que tu veux ma petite ?
 
   Ce serait mentir de dire que ses paroles ne me touchèrent pas. Durant un bref instant je pris peur. Qu’allais-je découvrir ? Etais-je une si mauvaise personne durant mon existence humaine ? Les secrets de mon ancienne vie étaient-ils ignobles à ce point, que ma mémoire les avait occultés ? En moins de deux minutes, tout mon courage s’était fait la malle et je me demandais peureusement s’il était déjà trop tard pour faire marche arrière.
 
   Mais outrée par mon attitude faiblarde, la Petite Voix se redressa de toute sa hauteur et me pointa du doigt en me traitant de lâche. Et elle avait raison. Je m’étais battue contre un vampire, l’image de Lilith était entrée dans ma tête, j’avais trouvé ma mission, j’avais tué une sorcière des glaces, une horde de vampires s’était abattue contre la Meute, la raclée que je m’étais prise par Pocahontas était encore à vif, un loup-garou en furie m’avait confondu avec un os Pedigree pour ensuite être lié à mon âme grâce à un petit tour de magie, et tout ça sans que je ne devienne hystérique. Alors comment pourrais-je avoir l’audace de reculer maintenant ? C’était absurde. 
 
   Fière de moi, la Petite Voix se rassit tranquillement dans sa chaise longue et reprit sa lecture de La Psychologie pour les nuls. 
 
   -         Ça fait trop longtemps que j’attends ce moment pour m’enfuir maintenant.
 
   La conviction présente dans mon regard dut le convaincre, car après avoir plongé ses yeux dans les miens, un sourire apparu sur ses lèvres en même temps qu’un soupir les franchissait. J’avais gagné la première manche.
 
   -         Comme tu voudras ma petite. Viens, sortons d’ici. Si tu veux voir ton passé ce n’est pas en restant sur ce canapé qu’il apparaitra.
 
   -         Mais la porte est fermée, lui fis-je remarquer.
 
   -         Wilhelmina, réfléchis deux minutes. Nous sommes dans ta tête. La porte restera close que si tu le veux bien.
 
   Sceptique mais toutefois curieuse, je le suivis jusqu’à la porte d’entrée. D’un signe de tête, il m’intima à l’ouvrir. Je posais ma main sur la poignée et tournais cette dernière avec mon air de « tu vois, j’avais raison », en étant persuadée qu’elle resterait fermée comme lors de ma première tentative. 
 
   Je tirais de toutes mes forces la porte vers moi…qui resta fermée ! Ha ha ! Je lançais un regard victorieux vers ce cher Raphaël qui, loin de se sentir gêné comme je l’espérais, semblait être à deux doigts d’éclater de rire. Pourquoi était-il si amusé ? J’avais raison, la porte ne s’ouvrait pas, et ce même si je le souhaitais comme une forcenée. 
 
   -         Ben quoi ?, lui demandais-je confuse. J’avais raison et vous aviez tort. Cette porte ne s’ouvre pas, et pourtant je vous jure que je l’ai souhaité.
 
   -         Es-tu certaine qu’elle ne s’ouvre pas ?
 
   -         Vous êtes aveugle ? Je viens de tirer de toutes mes forces sur cette foutue porte, alors non, elle ne s’ouvre pas ! Regardez-moi, je vais recommencer lentement pour que vous puissiez le voir.
 
   Je posais pour la troisième fois ma main sur la poignée et décidais cette fois-ci de m’acharner sur elle. Un peu comme dans les films. 
 
   Vous savez, cette scène où une personne est enfermée dans une pièce et espère stupidement que son ennemi ait laissé la porte ouverte. La pauvre victime attrape la poignée et la secoue dans tous les sens en priant pour que la porte se déverrouille comme par magie. J’ai fait pareil. 
 
   Sauf que la porte était réellement ouverte dans mon cas. 
 
   Parce que oui mesdames et messieurs, je fais partie de ces millions de femmes qui appuient sur une porte quand il est écrit « tirer » et qui tirent dessus lorsqu’il est écrit « pousser ». Je poussais donc cette porte avec toute ma hargne et me retrouvais quelques secondes après à plat ventre sur le sol, couverte de boue. Et Raphaël ne se retint plus de rire.
 
   Blessée dans mon orgueil, je me relevais avec le peu d’amour propre qui me restait en pestant contre la disparition de la galanterie. Une fois sur mes deux pieds, je me retournais brusquement vers lui pour lui jeter de jolis noms d’oiseaux à la tête, mais aucun mot ne sortit de ma bouche. Stupéfaite, j’observais les lieux nous entourant. Lieux n’ayant plus rien avoir avec Ashland. 
 
   De la neige recouvrait des arbres immenses dépourvus de la moindre végétation, et le ciel sombre et parsemé d’étoile me fit comprendre que nous nous trouvions au milieu d’une froide nuit d’hiver. Mais nous n’étions pas en hiver il y a de cela quelques heures, alors où étais-je ? Cette porte nous avait-elle téléportés à l’autre bout du monde où bien parlais-je avec Raphaël depuis plus longtemps que je ne le pensais ?
 
   J’avançais de quelques pas dans la neige qui craqua sous mon poids, et tentais de trouver le moindre indice pouvant m’éclairer quant au lieu où je me trouvais. Mais il n’y avait rien. Ni panneau, ni lumière, ni quoi que ce soit d’autre. Les battements de mon cœur commençaient à s’accélérer lorsque mes yeux captèrent un mouvement à travers l’obscurité de cette immense forêt. 
 
   Etait-ce à cause de l’adrénaline ou bien de la peur ? Aucune idée. Toujours est-il que je n’hésitais pas plus d’une seconde avant de courir en direction de cette agitation soudaine. Mes pieds foulaient le sol à une vitesse que je ne pensais jamais atteindre et ma respiration se fit de plus en plus saccadée. Mais qu’importe, il fallait que je rattrape cette ombre qui, devant mes yeux, slalomait entre les arbres à un rythme effréné. 
 
   Pas de doute que celui ou celle que je suivais connaissait cette forêt sur le bout des doigts. Pour ma part, les nombreuses racines me faisant trébucher et les branches m’éraflant les joues ne faisaient que ralentir ma course que je tentais malgré tout de garder soutenue. Subitement, je me rappelais avoir laissé Raphaël en plan derrière moi, mais tant pis, je n’avais ni le temps ni l’envie de faire demi-tour. 
 
   Je me stoppais net lorsque la personne que je suivais s’arrêta afin de scruter les alentours. Je n’étais qu’à quelques mètres à peine de sa position, mais elle ne sembla pas m’entendre. Pourtant, j’étais très  loin d’être discrète avec ma respiration ressemblant davantage à celle d’un bœuf que celle d’une femme. Mon corps était plié en deux, et je tentais de reprendre mon souffle en m’appuyant sur mes genoux. Je n’ai jamais été une grande sportive. 
 
   Profitant de son immobilité, j’observais la jeune fille se trouvant devant moi. Car il n’y avait plus aucun doute concernant le sexe de l’inconnue. De longues mèches de cheveux auburn dépassaient de la cape qu’elle portait. Cette dernière virevoltait au gré du vent et laissait entrevoir une longue robe rouge qui moulait à la perfection un corps svelte et musclé. Au plus je la regardais, au plus l’intime conviction de la connaitre s’amplifiait. La manière dont elle se tenait debout, sa façon d’observer ce qui l’entourait, tout m’indiquait que nous nous connaissions elle et moi. Mais d’où ? 
 
   Lorsqu’elle se tourna vers moi et que nos yeux se croisèrent, je sentis le sang déserter mon visage. Ma gorge devint sèche et mon rythme cardiaque monta de nouveau vers des sommets encore jamais atteints. Les rayons de la Lune, pleine en cette nuit froide, éclairèrent les traits de son visage. Un très joli visage. Une bouche pulpeuse, un petit nez que quelques tâches de rousseurs rendaient très mignon, et des yeux hypnotisant. De grandes pupilles noires étaient entourées par des iris de plusieurs couleurs. Le bleu, l’orange et le vert se mariaient en un parfait mélange, signe avant-coureur de sa non-appartenance à la race humaine. 
 
   Mais le plus étrange, était qu’elle ne me voyait pas.
 
   Il ne devait pas y avoir plus de trois mètres entre elle et moi, alors il était tout bonnement impossible qu’elle ne m’ait pas vue. Malgré cela, je n’étais en cet instant rien d’autre qu’un fantôme que ses yeux ne pouvaient percevoir. 
 
   -         Tu aurais pu m’attendre petite !
 
   -         Haaa !
 
   Je sursautais comme une folle après que Raphaël se soit matérialisé à mes côtés. Bon Dieu, je l’avais oublié celui-là ! Il était tranquillement appuyé contre un arbre et me regardait avec un rictus rieur. Ses pieds toujours nus, je me fis la réflexion qu’il devait mourir de froid, mais que si c’était vraiment le cas il le cachait très bien. Il détacha son regard du mien et le fixa ensuite sur la jeune femme devant nous. Son sourire moqueur disparu aussitôt et laissa place à une intense mélancolie. Ses souvenirs ne devaient pas être réjouissants. 
 
   -         Dis-moi Wilhelmina, comment trouves-tu cette forêt ?
 
   -         La forêt ? Euh…, sombre et enneigée ?
 
   De toutes les choses qu’il aurait pu me demander je ne m’attendais pas à celle-là. Il y avait des questions plus intéressantes à se poser, comme par exemple ou étions-nous, ou encore pourquoi avais-je senti le besoin de suivre cette fille alors que je ne la connaissais pas. Mais non, lui me demandait comment je trouvais la forêt. Après tout, pourquoi pas…
 
   -         Tu adorais la neige, reprit-il avec nostalgie. Tu attendais avec impatience le jour où les premiers flocons toucheraient le sol. Lorsque c’était chose faite, tu mettais cette longue cape qu’il t’avait offerte et partais en forêt. 
 
   -         De quelle couleur était la cape ?, demandais-je d’une voix blanche.
 
   -         Au fond de toi tu le sais très bien. Après tout, les villageois ne t’appelaient pas le Chaperon Rouge pour rien.
 
   Comme au ralenti, je tournais ma tête vers la jeune femme qui ne cessait de scruter l’obscurité à la recherche de la moindre menace et j’accordais plus d’attention à sa tenue vestimentaire. Sa longue cape rouge continuait d’onduler sous le vent et sa capuche était tombée, dévoilant entièrement sa chevelure épaisse et brillante. Je comprenais mieux maintenant pourquoi elle me paraissait si familière. Seigneur tout puissant. 
 
   Nous n’étions pas dans un autre pays, nous étions à une autre époque. 
 
   -         Je vois que tu as compris, s’exprima doucement Raphaël. Nous somme en 1583 et je te présente Ruth Spencer, également connu comme étant le Chaperon Rouge. Toi. 
 
   


 
   
 
  




 
    
 
   Chapitre 13
 
    
 
   Qui n’a jamais rêvé de retourner dans le passé ne serait-ce qu’une heure pour changer la tournure des évènements ? 
 
   Retenir un ami quelques secondes de plus pour lui éviter un accident de voiture, accepter un poste à l’étranger pour ne pas avoir à subir une vie monotone, ou simplement dire je t’aime à la personne qu’on adore avant qu’il ne soit tard. 
 
   Tout le monde l’a voulu au moins une fois. 
 
   Qu’importe que vous ayez la plus misérable des vies, ou au contraire la plus spectaculaire, il y aura toujours ce petit quelque chose qui vous chagrine. Pour ma part, j’avais cette chance. Je me retrouvais dans le passé, face à ma propre image qui ne me ressemblait en rien physiquement parlant. Je ne devais pas avoir plus de dix-huit ans et pourtant mon visage était marqué par la peur et la douleur. Mais peu m’importait. Parce-que même si l’envie me prenait d’aider cette femme, je ne saurais pas quoi faire. Etais-je coupable ou innocente ? Allais-je tuer ou être tuée ? Je n’en avais aucune idée. Et c’était justement cette ignorance qui me broyait le cœur et emplissait mes yeux de larmes. Comment aurais-je pu modifier mon passé alors que j’en ignorais absolument tout ? 
 
   Ce n’est que lorsque Raphaël me retint par le bras que je me rendis compte que je m’étais avancée au point de visualiser les moindres détails de l’expression de Ruth Spencer.
 
   La Lune faisait brillaient ses yeux et rendait sa peau encore plus blanche qu’elle ne devait l’être habituellement. Je tendis mon bras vers ce visage dont j’ignorais tout jusqu’à aujourd’hui en même temps que des larmes, que j’avais vainement tenté de contenir, roulaient sur mes joues. Il n’y avait plus que quelques centimètres entre mes doigts et ses cheveux. Ou bien mes cheveux, je ne savais pas. 
 
   Je ne savais plus. 
 
   J’avais la subite envie de hurler, de partir en courant et de taper quelqu’un jusqu’à ce que mort s’en suive. Jamais je n’aurais songé que faire la connaissance de mon ancien moi serait aussi fort en émotion. Un bourdonnement persistait dans mes oreilles et m’empêchait d’entendre les sons alentours. Tout ce que je voyais, c’était « moi ». 
 
   Moi et mes cheveux roux. 
 
   Moi et mes yeux aux diverses couleurs. 
 
   Moi et ma peur inscrite sur le visage.
 
   Soudain, des loups se mirent à hurler dans la nuit et elle sursauta avant de se remettre à courir. Je voulus la suivre mais Raphaël me retenait toujours d’une poigne d’acier. Alors, impuissante, je me vis disparaitre à travers l’obscurité, la cape rouge virevoltant au vent. Je me débattis comme une folle, mais il ne céda pas d’un pouce. Pourquoi faisait-il ça ? N’était-ce pas lui qui m’avait demandé si j’étais prête à souffrir ? En cet instant j’étais prête à tout pour courir à la poursuite de cette nouvelle facette de ma vie.
 
   -         Lâche-moi !
 
   -         Hors de question, scanda-t-il d’un ton sans appel.
 
   -         Mais pourquoi ? Tu viens de m’avouer que cette fille était nulle autre que moi, alors ne devrais-je pas la suivre ? 
 
   -         Non. Laisse-moi parler ! Si tu la suis, tu louperas une scène très importante. Dans moins d’une minute, les personnes qui veulent ta peau vont se pointer ici. Tu découvriras le visage de tes ennemis. N’est-ce pas mieux que de bêtement te poursuivre ? 
 
   Mes ennemis ? Qui pouvaient-ils bien être ? D’après les informations que m’avait données Raphaël, les villageois m’appelaient le Chaperon Rouge, et de ce que j’en savais, aucun conte ne relatait son assassinat par des paysans en colère. 
 
   Le Chaperon Rouge.
 
   L’adrénaline quitta peu à peu mes veines, et je me rendis compte que mon passé était bien plus rocambolesque que je ne le croyais. 
 
   Je m’étais imaginée découvrir une jeune fille normale (c’est-à-dire humaine) habitant dans une petite maison (c’est-à-dire hors de la forêt) qui mourrais d’une façon plus ou moins habituelle, comme par exemple de maladie ou après avoir été renversée par un cavalier en furie (c’est-à-dire autrement que poursuivie par des loups). Au lieu de ça, je découvrais que j’étais le Chaperon Rouge, que mes yeux avaient les couleurs de l’arc-en-ciel et que j’étais la proie de loups furieux. 
 
   Ou du moins la situation en avait tout l’air. 
 
   Je pouvais désormais entendre les pattes des loups fouler le sol avec puissance et rapidité. Curieuse, j’attendis durant de longues secondes qui me parurent être des heures. Enfin, et ce au bout d’une éternité, une dizaine de loups déboulèrent à toute vitesse. Et pas n’importe quelle sorte de loup. 
 
   Des loups-garous. 
 
   Ils étaient immenses et leurs pelages hérissés ne faisaient qu’accroitre cette impression de gigantisme. Leurs couleurs allaient du noir au gris, en passant par le marron et le beige. Ils s’arrêtèrent à quelques mètres du chemin par lequel le Chaperon Rouge venait de s’enfuir et se retournèrent vers le côté le plus obscur de la forêt, là où il n’y avait rien d’autre que les ténèbres. Au plus la nuit avançait, au plus la brume se faisait dense et rendait les lieux plus effrayants encore. Les grognements des loups et le bruit de leurs griffes raclant le sol paraissaient assourdissant au sein de ces bois mornes et silencieux. 
 
   Mais il y avait un élément qui détonnait à travers tout cela. 
 
   Oubliions juste instant les loups-garous, le fait que j’étais dans le passé et qu’un Archange m’aidait à l’éclaircir. Mon esprit focalisait son attention sur tout autre chose. Un tout petit point qui transformait totalement la scène se déroulant sous mes yeux. Un point qui inversait les rôles que j’avais d’ores et déjà attribués à ceux qui me semblaient être les candidats idéals. 
 
   Je faisais une très mauvaise scénariste.
 
   Non, parce que ça devait faire au moins trente secondes que Ruth avait disparue au fin fond des bois, alors si les loups étaient aussi avides de sang qu’ils semblaient l’être, je ne voyais vraiment pas pourquoi ils se seraient arrêtés en si bon chemin. Au lieu de me poursuivre, ce qui aurait été franchement chouette pour eux et pas super cool pour moi, ils étaient regroupés en arc-de-cercle et grognaient dans la direction opposée. J’en déduisis donc que les loups-garous n’étaient pas là afin de me tuer, mais parce qu’ils désiraient me protéger. Mais me protéger de quoi ?
 
   Je n’eus pas le temps de me questionner davantage, qu’un loup au pelage gris se retrouva projeté contre un arbre, comme emporté par le vent. L’impact fut tellement violent que j’entendis ses os se briser avant qu’il ne pousse un geignement à fendre l’âme. Deux de ses compagnons le rejoignirent aussitôt et se placèrent autour de lui afin de créer une barrière protectrice. Le reste de la meute se mit grogner avec plus d’insistance, les babines retroussées et les muscles bandés, prêts à l’attaque. Le plus grand d’entre eux, un loup au pelage aussi sombre que les ténèbres qui nous entouraient, avança d’un pas et scruta les alentours. Mes yeux eurent à peine le temps de capter un mouvement qu’il s’élança à toute vitesse vers ce qui me semblait être rien d’autre que du vide. 
 
   Je me trompais une fois encore.
 
   Il gagnait de la vitesse au fil des secondes, et il ne lui en fallut que trois pour que son corps se transforme en brume noire. Stupéfaite, je vis ses dents se refermer à quelques centimètres à peine d’un nez appartenant à une femme aux longs cheveux noirs qui le regardait avec une indifférence presque insultante. Une barrière invisible semblait les séparer, et le loup avait beau se déchainer sur cette dernière, elle ne bougeait pas d’un pouce. 
 
   A chaque nouvel assaut du loup-garou, une fine membrane tremblait mais ne cédait pas. Le moindre trou, la moindre fissure se résolvait en un millième de seconde. Voyant leur Alpha en difficulté, le reste de la meute se joignit à l’attaque en espérant briser ce dernier rempart qui les empêchait de transpercer la chair de leur ennemie. 
 
   Leur potentielle future victime ne semblait pas le moins du monde inquiète quant à la suite des évènements. Au vu de son petit sourire narquois, j’en déduisis que le sortilège n’était autre que son œuvre, ou du moins celle de ses alliés, ce qui ne pouvait signifier qu’une seule chose. 
 
   Cette femme était une sorcière. 
 
   Je ne fis pas le lien immédiatement, mais aux plus mes yeux la scrutaient, au plus mon esprit sonnait un signal d’alerte. Elle portait des bottes en cuir à petits talons et un pantalon qu’elle avait rentré dans ces dernières. Sa chemise, fortement étroite au niveau de la poitrine, était presque entièrement cachée sous une lourde cape qui semblait indifférente au vent violent tant elle était immobile. Il était inhabituel de voir une femme de cette époque porter autre chose qu’une robe, toujours est-il que ses vêtements entièrement noirs ne faisaient que renforcer son air machiavélique. Ce n’est d’ailleurs qu’en voyant son visage hautain et empli de supériorité que je la reconnue de suite. Cette fois-ci, je ne pus retenir une exclamation de pure surprise.
 
   -         Bordel ! C’est Pocahontas !
 
   -         Qui ça ?, demanda un Raphael plus qu’interrogateur.
 
   -         Pocahontas ! Morgane quoi ! La sorcière qui m’a forcée à faire un remake du Grand Bleu en me coupant la respiration !
 
   -         Ha ! Cette Morgane-là…
 
   -         Pourquoi, t’en connais beaucoup toi des sorcières répondant au doux nom de Morgane et ayant le même patrimoine génétique que Pocahontas ?
 
   Seul un rire étouffé me répondit. Je le fusillais du regard avant de reporter mon attention sous la scène se déroulant sous mes yeux. Je ne m’en étais pas rendue compte au premier coup d’œil, mais une demi-douzaine d’hommes se tenaient droits et fixes derrière Morgane. Leurs carrures n’étaient pas des plus impressionnantes, mais les longues capes brunes et les masques ressemblant à des becs de corbeaux qu’ils portaient les rendaient particulièrement intimidants. De tels masques étaient autrefois utilisés par les médecins tentant de soigner la peste. Devais-je en conclure que ces hommes étaient humains ? Rien n’était moins sûr.
 
   A force de frapper comme des forcenés sur la barrière magique, cette dernière commença à se fissurer au grand dam de Morgane qui perdit son sourire narquois, rapidement remplacé par une moue furieuse et haineuse. 
 
   Le loup qu’elle avait fait voler sur un arbre était déjà rétabli et se releva en s’ébrouant férocement. La colère transpirait de tous ses pores et ses yeux reflétaient toute la haine qu’il éprouvait à l’encontre de son adversaire. Le loup noir était sans contexte le plus grand de la meute, mais le gris, bien que moins imposant que son alpha, était de loin le plus féroce. 
 
   Ses deux congénères qui l’avaient encerclé afin de le protéger paraissaient en cet instant particulièrement futiles et inutiles. D’ailleurs, à peine avait-il fait un pas en direction de Morgane qu’ils s’éloignèrent respectueusement, têtes baissées. 
 
   J’étais subjuguée par le moindre de ses mouvements, que ce soit l’aplatissement de ses oreilles en vue d’une attaque ou le balancement de sa queue. Tout était d’une telle harmonie que j’en oubliais presque les autres loups qui ne cessaient pourtant de vouloir refaire le portrait de Pocahontas et ses acolytes. Perdue dans ma contemplation, je sursautais lorsqu’il poussa un hurlement à glacer le sang. En cet instant, il avait l’air de tout sauf d’un animal domestique. 
 
   Sans crier gare, il se mit à courir, ses pattes foulant le sol avec une violence inouïe. On aurait presque pu sentir la terre trembler sous ses pas. C’était dans ces moments-là que je me rappelais brutalement que les loups-garous étaient avant tout des créatures du Mal. Qu’importe que Dieu les ait dotés de venins et de conscience humaine, en plein combat ils redevenaient des bêtes avides de sang et de victoire. 
 
   A quelques mètres de l’invisible et solide barrière, le loup gris sauta en un majestueux bond et s’abattit sur cette dernière avec toute la force dont il était capable. Cette attaque, combinée aux assauts de ses compagnons, la fit éclater en milliers de morceaux semblables à des éclats de verres. Je me protégeais stupidement le visage à l’aide de mes mains, oubliant durant un court instant que je ne pouvais être blessée. 
 
   Lorsque je relevais la tête, ce fut le chaos. 
 
   Désormais libre de tout rempart, les loups sautèrent avec une énergie renouvelée sur les acolytes de Morgane qui s’avérèrent être plus redoutables que prévus. Ils appartenaient à une race que je ne connaissais pas. 
 
   Leurs mouvements étaient d’une rapidité affolante et leur force avait tout l’air d’être aussi hors normes que celle des loups. Ils arrivaient à rejeter leurs adversaires avec une étrange facilité qui me laissa pantoise et incrédule. Ils n’étaient donc pas humains. Leurs mains étaient d’une extrême blancheur et recouvertes de signes noirs dont j’ignorais la signification. Leurs ongles, ou plutôt devrais-je dire leurs griffes, étaient plus acérés que des lames de rasoirs et tranchaient la peau des loups comme un couteau coupait du beurre. Loin de se laisser faire, les loups revenaient toujours à la charge et certains d’entre eux arrivèrent même à arracher un bras ou deux à leurs adversaires. 
 
   Les seuls qui restaient inactifs étaient l’Alpha et le grand loup gris. Tous deux étaient immobiles et grognaient en direction de Morgane qui avait décroisé les bras et se tenait en une position défensive, prête à toute éventualité. Une personne un tant soit peu sensée aurait pris ses jambes à son coup ou, au minimum, se serait faite toute petite. Mais pas Morgane. Me surprenant au plus haut point, elle se mit à rire d’une façon des plus démoniaques en penchant sa tête vers l’arrière. 
 
   -         Bande de sales clébards, susurra-t-elle. Même en sachant ce qu’elle ait vous continuez à la protéger comme les imbéciles que vous êtes. (le loup gris émis un grognement hautement amical…) En fait, ça ne m’étonne pas plus que ça. Ruth a toujours eu le chic de s’enticher des mauvaises personnes. 
 
   L’alpha se mit à japper et grogner mais, étrangement, Morgane sembla le comprendre. Depuis quand était-on capable de communiquer avec les animaux ? Décidemment, j’avais bien fait de la surnommer Pocahontas.
 
   -         Une dette ?, cracha-t-elle. Vous auriez une dette envers elle ? Du grand n’importe quoi. N’oubliez pas qu’elle est comme moi, et les filles comme moi détruisent les hommes comme vous. 
 
   Au moment même où elle finissait sa phrase, elle fit appel à son pouvoir des éléments et des pics de plusieurs mètres de haut sortirent de terre. Les deux loups furent obligés de reculer pour éviter d’être embrochés comme des poulets. Derrière elle, les hommes masqués et les loups continuaient de se battre jusqu’à ce que mort s’en suive. A mon plus grand bonheur, aucun loup n’était à terre, contrairement à leurs ennemis qui allaient devoir faire de leur corps un puzzle géant. Le sol était gorgé de sang et recouvert de divers membres, allant de la simple main au bras déchiqueté, en passant par des doigts sanguinolents. Vu le rouge carmin de l’hémoglobine, il n’y avait pas d’autres sorcières parmi eux.
 
   -         Raphaël ?, chuchotais-je.
 
   -         Oui ?
 
   -         Qui sont-ils ?, lui demandais-je en désignant ces étranges personnages. 
 
   -         Ce sont les cousins des sorcières. Des Nécromanciens.
 
   -         Ils existent vraiment ?, m’exclamais-je stupéfaite.
 
   -         Bien sûr. Mais au jour d’aujourd’hui leur nombre est grandement réduit. Il ne doit en rester qu’une dizaine à travers le monde, et encore je suis optimiste.
 
   -         Sont-ils puissants ?
 
   -         En magie, beaucoup. Mais au corps à corps ce n’est pas trop ça, comme tu peux l’observer. En fait, à part ramener les morts à la vie ils ne servent pas trop à grand-chose. Certes ils peuvent tuer grâce à des incantations, mais les loups ne leur en laissent pas le temps.
 
   -         Alors pourquoi sont-ils là ?
 
   -         La barrière. Ce sont eux qui l’ont érigée. Et puis, ils servent d’appâts. Pendant qu’ils se battent contre le reste de la meute, Morgane peut s’occuper de l’Alpha et du Bêta.
 
   -         Est-ce que je me fais des idées ou elle les comprend ?
 
   -         Non, tu as raison. Toute sorcière peut entendre les pensées des hommes qu’elle, ou une de ses semblables, a transformés. Elles sont leurs créatrices. 
 
   -         Je vois.
 
   Je reportais mon attention sur le combat faisant rage à quelques pas à peine de notre position. Noir et Gris, je décidais de les appeler ainsi, couraient à travers des dédalles de piques s’élevant de plus en plus haut. Ils étaient comme deux personnages de jeux vidéo devant déjouer les attaques inopinées de murs mouvants et de sol se dérobant sous leurs pieds. Alors qu’ils se battaient côte à côte depuis le début des festivités, ils décidèrent tout à coup de se séparer. Surprise par cette tactique, Morgane n’eut pas le temps d’éviter les crocs de Noir qui se refermèrent sur son avant-bras avec violence et frénésie. Elle poussa un hurlement de douleur que je savourais avec bien plus de délectation que de peine. Je sais qu’un Ange n’était pas censé se réjouir du malheur des autres, mais pour le coup c’était le malheur de Pocahontas, alors à bon entendeur…
 
   Morgane n’eut pas le temps de se refaire que Gris lui sauta dessus et s’attaqua à ses jambes. Ces dernières cédèrent à la seconde et des quantités astronomiques de sang s’en écoulèrent. Bien qu’il fasse toujours aussi sombre, je pouvais distinguer la couleur noire de son sang visqueux et répugnant.
 
   -         Je ne comprends pas, murmurais-je dubitative.
 
   -         Quoi donc ?, demanda Raphaël en se tournant vers moi.
 
   -         Si elle s’est fait mordre par des loups-garous, comment se fait-il qu’elle soit toujours en vie à mon époque ?
 
   -         Patience gamine.
 
   A l’instant où Noir allait lui transpercer la gorge, un cri de pure souffrance déchira la nuit. Comme brûlés au fer rouge, les deux loups relâchèrent leur proie en une parfaite synchronisation et tournèrent leur tête en direction des bois que le Chaperon Rouge avait emprunté un peu plus tôt. Le premier à réagir fut Gris qui s’élança vers la forêt comme si sa vie en dépendait. Lorsqu’il passa devant moi, je pus remarquer à quel point ses yeux paraissaient humains et teintés d’inquiétude. C’était beau. Troublant, mais beau.
 
   J’allais le suivre pour savoir où il se dirigeait avec tant d’empressement, quand le rire de Morgane résonna une fois de plus. Cette femme était folle à lier. Elle venait de se faire déchiqueter par des loups-garous et elle trouvait la force d’en plaisanter. Cela dû également énervé Noir car il se remit à grogner avec plus de ferveur.
 
   -         Vous ne…vous ne pouvez pas…me tuer…
 
   Une toux la prit de court et lui fit cracher encore plus de sang, mais ça ne l’empêcha pas de reprendre une fois cette dernière calmée.
 
   -         Lorsque Ruth est née…j’étais là. Je savais…je savais qu’elle serait bizarre…qu’elle apporterait…des problèmes. Ses yeux me l’ont dit. Mais sa mère était tellement heureuse…qu’elle s’en foutait royalement. Pas moi. 
 
   Avec le peu de force dont elle disposait encore, elle se retourna vers Noir qui l’observait à l’affut du moindre geste suspect. 
 
   -         Il fallait qu’on la surveille, nous les sorcières. Alors j’ai…j’ai réussi à faire en sorte de devenir sa marraine.
 
   Comme sous le coup d’une révélation terrible, Noir vacilla sur ses pattes et ses grognements cessèrent à la seconde. Je n’en menais pas large non plus. 
 
   Alors cette folle était ma marraine ? 
 
   Elle était bien loin du standard de la bonne fée. Je la verrais davantage en Maléfique plutôt qu’en gentille petite femme chantant Bibidi Bobidi Bou. Ma mère ne devait pas avoir toute sa tête non plus pour avoir fait un choix pareil. Mais excepté le fait que cette nouvelle soit difficile à digérer, je ne comprenais pas pourquoi ça devrait empêcher quiconque de la tuer. Je ne n’en voudrais pas à son meurtrier, promis ! Je pourrais même lui filler un coup de main en cas de besoin. 
 
   -         Tu sais sans doute…ce que cela signifie, reprit-elle épuisée. Elle et moi…avons échangé nos sangs. Je lui ai tout appris. Si je meurs…elle meurt. C’est la règle. Si le maitre meurt, l’élève meurt. Le pouvoir ne peut subsister…sans le maitre. Et comme elle connait ma magie…elle doit mourir en même temps que moi…afin que personne ne puisse voler mes secrets…après mon trépas.
 
   Mon corps était figé telle une statue de glace, tout comme celui de Noir qui semblait hésiter quant à la suite des évènements. Jamais encore je n’avais entendu parler de pareille règle, mais elle s’avérait logique en fin de compte. D’aussi loin que je me souvienne, aucune des sorcières que j’ai rencontrées n’a lancé le même sort qu’une de ses congénères. Chaque incantation, chaque sortilège était propre à sa propriétaire. Je comprenais enfin pourquoi.
 
   Mais tout cela ne m’expliquait pas comment Morgane avait survécu. Le venin présent dans son organisme allait faire son travail d’une minute à l’autre, la tuant à petit feu. Pendant que Noir pesait le pour et le contre avant de l’exterminer, je me rappelais la disparition de Gris à travers les bois et décidais de partir à sa recherche. Il ne fallait pas être surdoué pour comprendre que le cri strident qui avait déchiré la nuit était sorti de ma bouche. Ou plutôt de celle du Chaperon Rouge. Avec un dernier regard en arrière, je m’élançais à toute vitesse vers la forêt. 
 
   Vu le temps que j’avais attendu avant de me lancer à sa poursuite, je craignais fortement de ne pas retrouver sa trace, mais ce ne fut pas le cas. Avec sa taille imposante, des brindilles cassées et des empreintes impressionnantes se trouvaient là où il était passé. Concentré dans sa quête, il n’avait pas perdu de temps à cacher ses traces. Il me fallut courir cinq bonnes minutes, tomber une dizaine fois, me faire griffer le visage à coup de branches et m’écorcher les genoux avant que je ne le retrouve. 
 
   Et autant dire tout de suite que la scène n’était pas des plus réjouissantes.
 
   Gris avait repris sa forme humaine et se trouvait dos à moi. Tout en tentant de reprendre mon souffle, je détaillais ce corps d’homme qui me semblait étrangement familier. Au vu de  sa nudité, il me fut aisé d’observer un dos droit et musclé, traversé cependant de quelques cicatrices. Ses cheveux, qu’il avait bruns foncés, atteignaient ses épaules en de belles boucles sauvages. Il me fit penser à un chérubin sorti tout droit d’une toile de Michel-Ange. 
 
   Au plus je m’approchais, au plus les sons alentours se tarissaient dans ma tête. Il ne restait que moi, Gris et Ruth qu’il tenait dans ses bras avec un total abandon. Sa longue cape rouge trainait au sol et entourait sa silhouette ô combien menue et fragile. Elle saignait aux mêmes endroits que Morgane, là où les loups l’avaient mordue, et sa respiration n’occasionnait rien de bon pour elle. 
 
   Gris, de ses grandes mains, tentait vainement de stopper le flux de sang qui s’échappait de son corps. Je n’étais plus qu’à un mètre ou deux de distance lorsqu’il se mit à lui parler d’une voix douce qui me donna des frissons. Une voix que je connaissais.
 
   -         Chut Ruth, tout va bien aller. Je te le promets ma chérie, je te le promets.
 
   -         C’est la Règle du Sang…je dois mourir…avec elle…
 
   -         Ne parle pas, garde tes forces.
 
   Il resserra son étreinte avant de reprendre.
 
   -         Pourquoi tu ne l’a pas dit ? Pourquoi nous as-tu caché le fait d’être liée à Morgane ?
 
   -         Si je vous l’avais dit, vous auriez refusé de la tuer…or, tu me l’as promis…et tu tiens toujours tes promesses…
 
   -         Non, Ruth je t’en prie…
 
   -         Jure-le-moi.
 
   -         Ruth…
 
   -         Jures-moi que tu l’as tuera quoi qu’il arrive. Elle est bien trop dangereuse…
 
   -         Comment je pourrais te promettre une chose pareille !
 
   -         Est-ce que tu m’aimes ?
 
   -         Plus que ma propre vie. Tu es tout pour moi chérie.
 
   -         Alors tue-moi si tu m’aimes…
 
   Je sursautais en captant ces mots. C’était la phrase que j’avais entendu durant mes cauchemars. Ce n’était donc pas un rêve, mais un souvenir. 
 
   -         Comment peux-tu me demander ça !, protesta-t-il vivement. Je ne suis rien sans toi Ruth. Tu m’as sauvé. J’ai une dette immense envers toi. Tu m’as permis de ne pas tomber dans la folie lorsque je suis devenu un loup-garou. Tu m’as soutenu jour après jour, même lorsque je t’envoyais bouler. Alors comment…comment…
 
   -         Ecoute-moi. Mieux vaut ma seule mort que celle de centaines d’innocents. Morgane…elle est complètement folle et sadique. Tu dois l’arrêter tant que tu le peux encore…je t’en supplie…
 
   -         Tu es tellement courageuse…
 
   -         C’est grâce à la cape que tu m’as offerte. Sa couleur vive me cache aux yeux du monde…les villageois voient ma cape, mais pas mon visage…je ne suis que le Chaperon Rouge, la fille qui parle aux loups avec courage et témérité.
 
   -         Je n’ai pas choisie cette couleur pour ça, répondit Gris en un petit rire tremblant.
 
   -         Je sais. Tu m’as offerte cette cape rouge pour qu’elle représente la passion. Notre passion… Malheureusement, mon sang est de la même couleur et la recouvre bien trop vite à mon goût…
 
   -         Chut, gardes tes forces ma belle…
 
   -         Dans un sens, on pourra dire que même la mort est rouge passion. Ton amour pour moi m’aura suivi jusqu’à la fin.
 
   -         Ce n’est pas la fin…
 
   -         Tu sais bien que si. Promets-le-moi, je t’en prie.
 
   Il ne répondit pas et se contenta de l’étreindre avec plus de force, la balançant lentement d’avant en arrière. Ses épaules tremblaient sous le poids de l’émotion et des larmes dévalaient ses joues sans qu’il ne cherche à les cacher. Il avait bien trop mal pour refouler ses sentiments. Ils restèrent ainsi enlacés durant de longues minutes, et je n’osais pas faire le moindre mouvement, même si je savais que je n’aurais pu les déranger en aucun cas. 
 
   Finalement, il posa un long baiser sur son front avant de capituler avec douleur et chagrin.
 
   -         Je te le promets trésor…
 
   Et c’est à l’instant même où il prononça ces mots que je me souvins de qui il était, car il m’avait appelé ainsi il y a quelques jours à peine alors que nous partagions un moment aussi intime que celui en train de se dérouler sous mes yeux.
 
   Et même si je ne m’étais pas avancée jusqu’à voir son visage, je l’aurais reconnu.
 
   Lui.
 
   Matthew.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
   Chapitre 14
 
    
 
   Toutes les sensations que j’avais ressenties en la présence de Matthew me revinrent brutalement en une fraction de seconde. Tout s’expliquait désormais. L’impression de déjà vu à chaque fois que nous étions ensemble, la douleur horrible qui m’avait étreint la poitrine lorsqu’il m’avait ignoré dans la salle de réunion, et même le désir que je ressentais pour lui alors que, jusqu’ici, seul Gabriel détenait un pouvoir sur mon cœur. 
 
   Mes genoux cédèrent et touchèrent le sol au même moment où la neige commença à tomber en gros flocons. Durant un bref moment de totale absence, je me contentais de regarder le couple devant moi qui semblait vivre ses derniers instants. Au plus profond de moi-même, je savais que l’homme ne survivrait pas sans la femme. Ils étaient tels des Inséparables, unis jusque dans la mort.
 
   De tous les hommes de mon entourage, Matthew était le dernier que je pensais apercevoir à travers les images de mon passé. J’étais formelle en affirmant qu’il était humain dans le monde d’aujourd’hui. Ses battements de cœurs, sa façon d’agir et de parler, le fait qu’il ait fondé une famille, toutes ces caractéristiques ne pouvaient appartenir qu’à un mortel. Et pourtant il était devant moi. Certes il y avait quelques petits détails changeant, mais l’ensemble ne pouvait être confondu avec quelqu’un d’autre. 
 
   C’était Matthew.
 
   A travers un brouillard que rien n’arrivait à percer, je vis Raphaël s’accroupir à mes côtés et poser une main sur ma cuisse. Il ne me regardait pas avec pitié ou inquiétude, juste avec fatalité et chaleur. Tout à coup, il devint naturel qu’il soit mon allié, mon nouveau pilier. Alors qu’il m’observait en silence sans manifester le moindre agacement, je me mis à réfléchir quant aux derniers évènements.
 
   D’après ce que je pouvais voir, et je n’étais d’ailleurs plus certaine d’avoir fait le bon choix en écoutant la Petite Voix, Matthew était un loup-garou et moi une sorcière, ou du moins une femme surnaturelle capable de sorcellerie. Dans le monde d’aujourd’hui, Matthew était un iceberg géant, patron d’une multinationale lui rapportant des dizaines de millions de dollars, et moi, je n’étais qu’un Ange, de trois cents ans et des brouettes, qui s’efforçait de mener sa mission à bien. 
 
   Mais par tous les Saints du paradis, comment et pourquoi une sorcière se réincarnait-elle en Ange et un loup-garou en humain, et tout ça pas moins de quatre siècles plus tard ? C’était incompréhensible. Allais-je même mourir ce soir ? Dans la logique des choses, ce devrait être le cas au vu de la promesse de Matthew, mais je n’oubliais pas que nous n’étions pas seuls dans cette forêt et que Noir ne semblait pas convaincu, il y a de ça cinq minutes, à tuer Morgane. 
 
   A peine avais-je finis de songer à Noir qu’il apparut à l’orée du bois. Jamais encore le dicton « quand on parle du loup on en voit la queue » n’avait été aussi vrai. 
 
   Bien que toujours aussi majestueux, il semblait désormais abattu et avoir perdu toute confiance en lui. Ses pas étaient craintifs, comme s’il craignait de s’approcher de Ruth. Cette dernière dû le sentir car elle tenta de se relever afin d’apercevoir son nouveau visiteur. Malheureusement, la douleur devait être trop forte car elle retomba lourdement dans les bras de Matthew qui semblait ne vouloir la lâcher pour rien au monde.
 
   Conscient de la faiblesse de la jeune femme, Noir se mit à trottiner jusqu’à elle avant de poser son museau dans la main tendue vers lui. Une main pleine de sang. Un léger sourire naquit sur les lèvres de Ruth qui se mit à caresser très lentement le pelage apparemment soyeux de Noir. Je pensais avoir touché le fond en découvrant que Gris était en réalité Matthew, mais à l’instant où elle murmura le réel prénom de Noir, je sentis mon univers vaciller avec plus d’acharnement encore. 
 
   Raphaël, croyant certainement que j’allais m’évanouir, se mit à me tenir les épaules avec force et douceur. Peut-être que s’il n’avait pas été là, c’est ce qui serait effectivement arrivé. J’essayais en vain de me persuader que j’avais mal entendu ce qu’elle venait de dire, mais elle le répéta. Et mon cœur loupa un battement. Voire deux ou trois.
 
   -         Gabriel…
 
   Gabriel. Noir s’appelait en réalité Gabriel. Vous allez me dire qu’il n’y a pas qu’un chat qui s’appelle Félix, c’est vrai, mais je pense que niveau coïncidence on ferait vraiment fort. Et puis le regard baissé de mon ange gardien me fit comprendre que ce n’était même plus la peine d’espérer que ce Gabriel ne soit pas Mon Gabriel. 
 
   -         Ça ne peut pas être lui !, m’exclamais-je avec plus de voix que je ne l’aurais cru.
 
   -         Ruth…
 
   -         Je t’interdis de m’appeler comme ça ! Je ne m’appelle pas Ruth, mon prénom c’est Wilhelmina et toute cette histoire va me rendre dingue. Ou du moins plus que je ne le suis déjà !
 
   -         Je t’ai demandée si tu étais prête à souffrir et tu m’as répondu que oui Wilhelmina. Cet homme est bien le Gabriel que tu connais, tout comme le second est Matthew. Vous vous connaissez depuis très longtemps tous les trois.
 
   -         C’est impossible. J’ai grandi avec Gabriel dans mon monde, alors comment pourrait-il appartenir à cette époque ?
 
   -         Et toi ? Tu ne te demandes pas pourquoi tu n’es réapparue qu’en 1714 alors que nous sommes en 1583 ? N’es-tu pas curieuse d’en découvrir la raison ?
 
   Sa logique était irréfutable et je restais la bouche grande ouverte, incapable de trouver la moindre répartie. Il était vrai que ce laps de temps entre  ma potentielle mort et ma première réincarnation était étrange, mais pour l’heure ce n’était pas ce qui m’intéressait le plus. Ce que je voulais connaitre était le rôle qu’avais joué Gabriel en cette froide nuit d’hiver de 1583. Allait-il suivre l’exemple de Matthew où contrecarrer les plans de ce dernier ? J’étais indécise.
 
   Perdue dans mes pensées, je ne m’étais pas rendu compte que Gabriel avait repris forme humaine. Il était identique à l’homme d’affaire new-yorkais que je connaissais et, durant un court instant, j’eus la folle envie de courir dans ses bras et de le supplier de m’emmener loin d’ici, de me faire tout oublier. Mais c’était impossible. 
 
   -         Hey  ma belle, murmura Gabriel en s’accroupissant près de Ruth. 
 
   Je n’arrivais décidément pas me dire que cette fille aux cheveux roux et moi étions une seule et même personne.
 
   -         Ga…briel…
 
   Elle avait de plus en plus de mal à respirer et n’allait pas tarder à ne plus savoir le faire du tout. Elle n’avait même plus la force de bouger et sa tête ballotait contre le torse de Matthew dont les épaules tremblaient de plus en plus.
 
   -         Ne t’inquiète pas, je vais te soigner. 
 
   -         Non ! Mourir…doit…Morgane…
 
   -         Je ne peux pas la tuer Ruth. Si je le fais, tu mourras avec elle. Et il est hors de question que je te perde.
 
   -         Putain mais comment peux-tu être égoïste à ce point ? Pour une fois dans ta vie sois un homme et laisse-la partir avec dignité !
 
   La voix de Matthew avait claqué comme un fouet dans le silence de la nuit. Que ce soit dans le présent ou dans le passé, ces deux-là ne savaient visiblement pas se voir. Ruth, qui semblait à deux doigts de défaillir, était incapable de voir les regards noirs que les deux hommes se lancèrent. Pas moi. Les yeux de Matthew étaient l’image même de la haine et il était certain que s’il n’avait pas eu son précieux fardeau au creux des bras, il aurait sauté à la gorge de Gabriel.
 
   Ce dernier n’était pas en reste et fixait son adversaire sans ciller. En fait, je m’étais lourdement trompée en affirmant qu’il était le même qu’à mon époque. Il avait quelque chose de plus sombre, voire de plus inquiétant. Un peu comme si son aura ne déchargeait que des ondes négatives. Etait-ce la raison pour laquelle son loup était noir et non plus blanc ? Le seul élément dont j’étais certaine était que je ne lui aurais pas confié ma vie comme je le faisais aujourd’hui. Il ne semblait pas aussi digne de confiance que Matthew. 
 
   -         Parce que pour toi la laisser se vider de son sang est la bonne solution ?
 
   -         Je le lui ais promis.
 
   -         De quoi ?
 
   -         De tuer Morgane. De la sacrifier pour anéantir le mal à la racine.
 
   -         Et tu dis l’aimer ? Tu préfères la savoir morte que blessée dans son orgueil !
 
   -         Je préfère la savoir en paix que poursuivie par ses démons. Elle mérite plus que quiconque de connaitre le répit. Et oui je l’aime. Plus que tu ne pourras jamais le faire. 
 
   -         Je vois, murmura-t-il. Je suis désolé Matthew.
 
   -         Alors tu comprends ?
 
   -         Non. Je suis simplement désolé de devoir en arriver là.
 
   -         De quoi tu…
 
   Matthew n’eut pas le temps de finir sa phrase, et je poussais un hurlement de terreur que personne à part moi et Raphael ne pût entendre. Ce que j’étais en train de voir ne pouvait pas être réel. C’était un cauchemar. J’allais me réveiller et me rendre compte que toutes ces images d’horreur n’étaient que le fruit de mon imagination. 
 
   Je me mis à respirer à une vitesse folle et des larmes coulèrent sur mes joues. J’étais en pleine crise de panique et secouais la tête de droite à gauche en murmurant encore et encore le mot non. J’ai même fermé mes paupières de toutes mes forces en contant jusqu’à dix avant de les ouvrir, mais les images ne disparurent pas et je dû me rendre à l’évidence.
 
   Gabriel venait de poignarder Matthew. 
 
   Sans la moindre hésitation et sans une once de remord, il avait enfoncé une lame dans la poitrine de son compagnon de Meute. Matthew paru hébété quelques secondes avant de grimacer en ressentant la brûlure du poison. Car non, l’arme que possédait Gabriel n’était pas un simple couteau. C’était une dague appartenant à la même famille de Szayel, mais d’un niveau supérieur. 
 
   Je pouvais le deviner grâce à l’émeraude brillant de mille feux sur le manche. Contrairement à Szayel qui se contentait de tout trancher sur son passage, la dague détenue par Gabriel faisait partie de celles dont la lame était en permanence recouverte de poison. Un poison fatal pour les loups-garous. 
 
   Matthew tomba au sol, emportant Ruth avec lui qui ne bougeait plus et dont le teint blafard m’inquiétait plus que de raison. A chacun des spasmes lui traversant le corps, il resserrait son étreinte comme s’il avait peur qu’on lui vole la jeune femme. Et il s’inquiétait à raison. 
 
   Après avoir observé son ennemi s’effondrer, Gabriel relâcha la dague qui s’échoua à ses pieds et s’avança vers Ruth et Matthew. Ils me faisaient douloureusement penser à Roméo et Juliette ainsi enlacés jusque dans la mort, et les mots de Shakespeare me revinrent à l’esprit telle une malédiction.
 
   Il aimait la mort, elle aimait la vie.
 
   Il vivait pour elle, elle est morte pour lui.[9]
 
   Au moment où Gabriel empoigna Ruth, Matthew tenta vainement, dans un dernier regain d’énergie, de la retenir auprès de lui. Mais c’était un combat perdu d’avance. Impuissante, je vis Gabriel lui enlever Ruth avec une jubilation malsaine que je n’avais pas l’habitude de voir sur son visage. Je découvrais un nouvel homme dont je voulais rester éloignée le plus possible. 
 
   Lorsqu’elle quitta définitivement ses bras, Matthew poussa un geignement à mi-chemin entre l’homme et le loup, et j’étais persuadée que la douleur du poison n’avait rien à y voir. Mon cœur se brisa définitivement lorsque je perçu des larmes rouler sur ses joues. Voir un homme pleurer pour une femme était pour moi la plus belle preuve d’amour qu’il pouvait lui faire. Il faisait preuve d’humilité et dévoilait sa faiblesse à l’ennemi sans la moindre honte. Or, dévoiler son cœur était ce qu’il y avait de plus périlleux durant une bataille, mais aussi de plus brave. Tout le monde sait pertinemment que l’amour est douloureux et qu’il faut souffrir pour l’apprécier à sa juste valeur. C’est impossible d’aimer sans se faire mal et, un jour ou l’autre, vous vous prenez une claque, grande ou petite, qu’importe.
 
   Mais pour qu’un homme à moitié mort et se vidant de son sang tente de se relever afin de récupérer une femme qu’on lui enlève contre son gré, il fallut qu’il soit fou d’amour. Il souffrait beaucoup trop pour avoir eu le malheur d’aimer celle qui ne fallait pas. Le destin était souvent cruel à défaut d’être barbare. 
 
   Toujours dans les bras de Gabriel, Ruth était la parfaite imitation d’une poupée de chiffon. Elle saignait toujours mais beaucoup moins qu’avant, signe que le sang commençait à manquer au sein de son corps. Etait-ce de cette manière que j’allais mourir ? Dans les bras d’un meurtrier que je pensais connaitre ? Je comprenais désormais pourquoi Gabriel ne voulait pas que je découvre mon passé et la raison pour laquelle il n’aimait pas Emma. A tous les coups cette dernière avait connaissance des atrocités s’étant déroulées en ces lieux, mais un Ange ne peut dévoiler le passé que si on le lui demande. 
 
   Après avoir distancé Matthew d’une dizaine de mètres, Gabriel posa mon corps par terre et se releva, non sans avoir auparavant caressé ma joue d’un geste tendre. Malheureusement pour lui, il pourrait faire preuve de toute la tendresse du monde, mon point de vue ne changerait pas. C’était un meurtrier.   
 
   -         Pourquoi…tu fais ça…
 
   Ma tête se tourna brusquement vers Matthew qui luttait encore et toujours contre la Mort qui voulait l’emmener. Contrairement à la peau de Ruth dont la blancheur était cadavérique, la sienne était teintée de grandes tâches noires qui ne cessaient de croitre. Bientôt il en serait totalement recouvert et cesserait de vivre. 
 
   -         Pourquoi ? Mais parce qu’elle sera enfin à moi. 
 
   -         Jamais elle ne t’appartiendra…
 
   -         Vraiment ? Pourtant lorsqu’elle se réveillera et qu’il n’y aura plus que moi pour la soutenir, elle n’aura d’autre choix que de m’aimer. Enfin elle t’oubliera. Est-ce que tu sais ce que ça fait de voir son Bêta filer le parfait amour avec la femme que tu aimes ?
 
   -         Tu ne l’aimes pas…
 
   -         Si je l’aime !
 
   Il avait hurlé ces mots avec rage, comme s’il essayait de se convaincre lui-même. Pour ma part, je partageais l’avis de Matthew. Pour lui, Ruth n’était qu’un moyen d’affirmer son autorité, de prouver à tous qu’il était meilleur que son Bêta. Il était inconcevable pour lui de ne pas obtenir ce qu’il désirait ardemment, qu’importe si ses raisons étaient malsaines et égoïstes. 
 
   -         Je l’aime et elle m’aimera. Et personne, tu entends ? Personne ne m’empêchera de l’emmener avec moi. 
 
   -         Ils t’en empêcheront…la Meute…
 
   -         N’est plus ! Il ne reste que toi et moi. Enfin, je pense que je peux dire qu’il ne reste que moi vu ton état.
 
   -         Non…mes frères…
 
   -         Je suis désolé je n’ai pas eu le choix. Ils n’étaient pas d’accord lorsque j’ai passé un pacte avec Morgane. J’ai été obligé de les éliminer. Bref, on parle, on parle, mais l’heure tourne. Je te demanderais bien de ne pas bouger jusqu’à ce que je revienne mais ça me semble inutile. 
 
   -         Espèce d’enfoiré !
 
   -         Peut-être, oui. Mais dans tous les cas, tu as perdu Matthew. Je vais chercher Morgane, la soigner et la laisser ramener Ruth à la vie. Ensuite je partirais avec Ruth là où personne ne viendra nous ennuyer, et qu’importe si Morgane tue des innocents. Ça ne me regarde pas plus que ça. A tout de suite !
 
   Il partit vivement vers la forêt, certainement en route pour récupérer Morgane, laissant un homme nu et agonisant, ainsi qu’une jeune femme à l’article de la mort, derrière lui. A peine eut-il disparu que Matthew, puisant dans ses toutes dernières forces, se mit à ramper vers la femme qu’il aimait. Chacun de ses gestes me déchirait le cœur et, paradoxalement, le remplissait d’espoir et de tendresse. 
 
   Un homme m’avait aimée avec la plus fervente des passions et vivait désormais à la même époque que la mienne. Bien sûr il ne me reconnaissait pas, et moi-même ne l’aurais jamais fait si on ne m’avait pas donné l’occasion de revenir dans le passé. Malgré cela, je me dis qu’une telle histoire d’amour ne pouvait disparaitre à travers les âges. Nous étions des amants maudits, à l’instar de Tristan et Iseult. Rien ne pouvait nous séparer et bien que ce soit tragique, c’était beau avant tout.
 
   Il fallut presque une minute à Matthew pour parcourir une dizaine de mètres afin de serrer Ruth dans ses bras. Elle ne répondait plus à ses appels, mais le mouvement de ses yeux sous ses paupières m’indiqua qu’elle luttait encore pour la vie. Je relâchais mon souffle, que je ne me souvenais pas d’avoir retenu, et m’avançais vers eux les jambes tremblantes et le cœur en miettes. Raphaël me suivait comme mon ombre, prenant certainement garde à ce que je ne m’écroule pas. En m’approchant, je me rendis compte que Matthew s’était emparé de la dague que Gabriel avait laissé tomber au sol avant de partir. 
 
   La Petite Voix choisit ce moment précis pour se manifester après une absence pour le moins prolongée. Elle avait enfilé sa parfaite panoplie de Sherlock Holmes et faisait les cents pas en fixant l’arme dont le manche brillait toujours autant. Je ne sais pas si ce fut le fait que la Petite Voix la fixait avec insistance, ou bien parce-que ladite arme me fit penser à Szayel, toujours est-il que mon cerveau jusque-là mis en stand-by capta une information qui avait toute son importance. Une info que j’avais occultée suite aux derniers évènements, mais qui allait inévitablement amener encore plus de problèmes. 
 
   Ce que j’avais oublié était le fait que les dagues basiques ne pouvaient être attribuées qu’à un Ange, or celle détenue par Gabriel était recouverte de poison et faisait donc partie des Trois Lames Sacrées. Et l’élément perturbateur était que chacune de ces trois lames appartenait à un Archange. Les Archanges dont je connaissais les noms par cœur, sans ne jamais avoir fait le lien. Je me sentis tellement stupide que ça me rendit furieuse. Inlassablement, je me repassais leurs prénoms en tête en me fustigeant d’avoir été aussi bête. 
 
   Raphaël. Patron des voyageurs sur Terre, en mer et dans les airs.
 
   Michael. Juge et guide du Salut des âmes pour l’Enfer ou le Paradis.
 
   Gabriel. Le Messager de Dieu. 
 
   En prononçant le dernier prénom à haute voix, c’était un peu comme si toutes les pièces du puzzle constituant ma vie s’assemblaient d’un seul et même coup. J’ouvrais enfin les yeux sur une évidence. L’attitude de Gabriel durant toutes ces années où j’avais vécu avec lui me parut plus compréhensible. 
 
   Tout d’abord l’orphelinat.
 
   Gabriel était un petit garçon très énigmatique, portrait vivant d’un mignon chérubin aux boucles blondes qui s’attirait la sympathie de tous. Pour ma part, j’étais le vilain petit canard aux cheveux emmêlés et au visage empli de tâches de rousseurs qui hurlait dès qu’un couple voulait l’adopter. Les orphelins étant méchants et démoniaques comme tous les enfants du monde, ils ne tardèrent pas à me comparer à un épouvantail et à me mettre à l’écart de tous leurs jeux stupides et dénués d’intérêt. 
 
   Ce n’est pas que je n’aime pas les enfants, c’est juste qu’ils sont tellement bruyants et inutiles que je ne vois pas pourquoi je m’intéresserais à eux. Bref, c’étaient tous de belles petites saloperies.
 
   Sauf Gabriel.
 
   Lui était un ange, sans vouloir faire de mauvais jeux de mots. Il ne parlait que lorsque je lui posais une question, ne voulait jouer qu’en ma compagnie en me collant aux basques, et s’asseyait toujours à côté de moi lors des repas. Il était pire que mon ombre et j’avais mis ça sur le compte de la solitude. Jamais je n’aurais pu me douter qu’il le faisait en vue de ses propres intérêts. 
 
   Ensuite venait le fait qu’il avait la capacité de me trouver n’importe où et n’importe quand lorsque l’envie lui prenait. L’inverse était également possible mais je préférais l’utilisation d’un téléphone plutôt que celle d’un GPS interne dont j’ignorais le fonctionnement. 
 
   Outre le fait de pouvoir se trouver l’un l’autre, un autre élément de l’histoire me dérangeait beaucoup. Je ne savais rien de sa transformation en loup-garou. Pas une seule fois il n’avait évoqué cet épisode de sa vie avec moi, et pourtant j’étais la mieux placée pour le comprendre. Au lieu de ça, il était simplement réapparu dans ma vie lorsque j’étais femme de chambre et je n’avais découvert son appartenance aux loups que des années plus tard au moment où nous avions rencontré Cameron.
 
   Je me rendis compte que j’aurais davantage dû me méfier de lui et lui poser beaucoup plus de questions, mais tenter de changer le passé était futile. Il me fallait désormais découvrir comment il m’était possible d’améliorer mon futur, avec ou sans lui. 
 
   -         Tu as compris n’est-ce pas ? 
 
   La voix de Raphael me ramena dans la forêt où Matthew et Ruth étaient encore et toujours enlacés, à un cheveu de la Mort. Je tournais mon visage dans sa direction et le regardais droit dans les yeux. Les diverses émotions qui les habitaient réchauffèrent de la plus infime des manières mon cœur gelé et meurtri. Compassion, inquiétude et joie. 
 
   Le fait que j’avais tout découvert le rendait heureux. Etait-il, comme Emma, voué à garder le secret jusqu’à ce qu’un Ange ne lui demande la vérité ? Avait-il souhaité me dévoiler cette sombre histoire depuis des siècles ? Je le pensais sincèrement, oui. 
 
   -         Gabriel est un Archange, repris-je d’une voix morne et sans timbre. Il n’a jamais été humain. Ni dans cette vie, ni dans aucune autre. Il n’a fait que me mentir.
 
   -         C’est bien ça, murmura-t-il avec chagrin.
 
   -         Dans ce cas comment fait-il pour se transformer en loup-garou ?
 
   -         Les pouvoirs que nous détenons sont presque aussi grands que ceux du Créateur. L’adaptation au milieu dans lequel nous évoluons en fait partie. Prendre l’apparence d’un loup est aussi simple que de se faire passer pour un humain. 
 
   -         Alors tout n’était que stratagème ? Même le fait d’être un petit garçon faisait partie de son plan ?
 
   -         Qui se méfierait d’un enfant ? Pour un Archange, cacher sa puissance est monnaie courante. Il ne lui a pas fallu faire beaucoup d’efforts pour te le cacher. De plus, je pense que tu auras également compris que tu n’es pas un Ange comme les autres. Logiquement, seuls les humains deviennent des Anges après leur mort, or tu étais loin d’être humaine. 
 
   -         Qu’est-ce que je suis exactement ?, lui demandais-je avec curiosité.
 
   -         Une Nāphîl. 
 
   -         Qu’est-ce que tu… 
 
   Un mouvement de la part de Matthew m’empêcha de finir ma phrase. Sans comprendre, je le vis resserrer sa prise sur la dague qu’il tenait toujours en main. Au fond, je savais très bien ce qui allait se passer. Il avait fait une promesse à Ruth et il comptait bien la tenir, même si l’issue n’était pas celle à laquelle il s’était attendu. Ruth voulait mourir. Vivre en sachant qu’elle détenait des pouvoirs identiques à ceux de Morgane la rendait triste et honteuse. Elle ne pouvait prendre le risque de finir comme elle, alors elle avait demandé à Matthew de la laisser mourir, qu’importe la manière dont ça devait se passer. 
 
   Le corps de Matthew était presque entièrement noir. Seul son visage semblait résister aux assauts du poison qui n’allait pas tarder à le tuer. Et c’est un peu au ralenti, et dans un état quelque peu second, que je le vis lever le bras. 
 
   -         Ce sera bientôt fini chérie, murmura-t-il d’une voix brisée par des sanglots retenus. Je t’aime Ruth.
 
   Ce fut sa dernière déclaration, après quoi il transperça la poitrine de Ruth avec la dague de Gabriel. Le sang gicla sur son visage ravagé par les larmes. Je compris à sa façon de pleurer qu’il venait de tout perdre, et si le poison n’avait pas fait effet, il aurait trouvé un autre moyen de mettre fin à ses jours. Il cria. Un cri d’animal blessé. D’un loup perdant sa compagne. D’un homme détruit. 
 
   Au même moment, Gabriel revint de la forêt accompagné d’une Morgane qui ne semblait plus du tout sur le point de mourir. Mais ça ne m’étonnait pas. Un Archange avait la capacité de soigner toutes les blessures, excepté celles du cœur, cependant il était aisé de comprendre qu’une femme telle que Morgane n’en avait pas. Le regard de Gabriel était fixé sur un Matthew ne cessant de pleurer sur le corps désormais sans vie de Ruth. Il n’y avait aucune tristesse dans ses yeux, juste de l’agacement et de la colère. Je ne sais pas ce qui me fit le plus mal, le fait qu’il ne souciait pas de ma mort ou bien le fait qu’il était capable de regarder ses « amis » mourir sans bouger le petit doigt. 
 
   D’un pas enragé il se dirigea vers Matthew, le prit par les épaules et l’envoya valser à plusieurs mètre de là. Le pauvre garçon toujours nu et le corps à présent entièrement noir se retrouva sur le dos, la respiration sifflante et encombrée de sanglots qui ne voulaient se tarir. 
 
   -         Qu’est-ce que tu as fait !, beugla un Gabriel blanc de rage.
 
   -         Ruth n’est pas…un pantin…elle mérite mieux que…quelqu’un comme toi…
 
   -         Espèce de… 
 
   Gabriel inspira longuement et se pinça l’arête du nez pour tenter de se calmer. Ses mâchoires, bien que toujours contractées, n’étaient plus prises de tics nerveux. Un instant, je crus que l’histoire se terminerait là. Ruth morte et baignant dans son sang, Matthew à deux doigts d’expirer son dernier souffle, Gabriel en colère et privé de ses sombres desseins, et une Morgane toujours aussi puissante qui allait faire des ravages dans quelques années. 
 
   Ce ne fut bien évidemment pas le cas.
 
   Comme s’il était tout-à-fait normal d’avoir un cadavre sur les bras, Gabriel s’appuya sur un tronc d’arbre à côté du corps sans vie de Ruth et se mit à sourire. Un sourire franchement flippant, digne d’un serial killer.
 
   -         Ce n’est pas grave, reprit Gabriel d’une voix beaucoup plus calme. Elle peut mourir, ce n’est pas un réel problème pour moi. Parce-que vois-tu, le fait est que tu l’as assassinée, donc son âme est encore au sein de son enveloppe charnelle, ne réalisant pas que le corps qu’elle habite depuis tant d’années est désormais mort. En fin de compte, tu m’as donné un sérieux coup de main mon cher ami !
 
   -         Dépêche-toi un peu, je n’ai pas toute la journée.
 
   La voix de Morgane sonnait à mes oreilles comme des ongles griffant un tableau. Pas qu’elle fut affreusement aigüe ou au contraire grave comme celle d’un homme, loin de là. C’était justement parce qu’elle détenait une voix doucereuse et chaude que ça me mettait hors de moi. Comment vouliez-vous qu’un homme y résiste ? Ils n’étaient pas tous moines !
 
   Loin de se presser, Gabriel prit tout son temps pour se baisser aux côtés de Ruth dont la cage thoracique ne faisait plus le moindre mouvement. Il replaça une mèche de cheveux derrière son oreille dans un geste familier, et frotta de son pouce le sang qu’elle avait au coin des lèvres. Il positionna ensuite sa main sur le front de la jeune femme et se mit à psalmodier des incantations que je ne compris pas. 
 
   -         Que fait-il ?, demandais-je à Raphaël.
 
   -         Il chante pour ton âme. Cela signifie qu’il est en train de l’appeler pour qu’elle quitte ton corps.
 
   -         Pourquoi fait-il ça ?
 
   -         Gabriel est un Archange très puissant et très proche de Dieu, du moins il l’était à cette époque. Il a la capacité d’emprisonner une âme et de la garder près de lui autant de temps qu’il le désire. En faisant ça, il prend sa revanche sur Matthew. Même s’il ne pourra jamais obtenir ton amour et ta chaleur, il sera le seul à détenir ton âme. Ce n’est pas de l’Amour, c’est de la cruauté. Matthew s’est battu pour que ton âme entre aux Royaume, mais au final, elle erra aux côtés de son ennemi pour toujours. 
 
   Tétanisée, je ne pouvais qu’être témoin d’un spectacle qui s’avérait être le dernier acte d’une pièce bien plus sombre que celle de Roméo et Juliette. Une lumière orangée sortit de la poitrine de Ruth et se dirigea automatiquement vers la paume tendue de Gabriel. Il la réceptionna avec une douceur écœurante et je priais de toutes mes forces pour qu’un évènement extérieur ne la lui enlève. 
 
   Une fois l’âme en sa possession, il se releva et se mit en marche vers un Matthew à l’agonie. 
 
   -         Tu vois, au final elle m’appartient. Je pourrais faire d’elle ce que je voudrais.
 
   -         Et tu prétends l’aimer, protesta Matthew dans un souffle à peine perceptible.
 
   -         Mais c’est le cas. C’est parce-que je l’aime que je ne veux pas qu’elle disparaisse comme une simple humaine. Un jour, je trouverais un corps adéquat pour elle et lui donnerais en cadeau.
 
   -         Elle t’en voudra toujours…
 
   -         Pas si je lui efface la mémoire.
 
   -         Ne fais pas ça je t’en supplie, gémit-il. Tout mais pas ça…
 
   Voir Matthew lutter pour Ruth avec une telle ferveur me fit pleurer. Même à l’article de la mort, il ne pensait qu’à moi et mon bien-être. Ça le faisait souffrir de savoir que j’allais l’oublier. Je ne sais pas si c’est le fait de revivre cette scène, mais il me sembla entendre des rires et des mots d’amours chuchotés avec tendresse, des promesses de bonheur et d’allégresse qui allégèrent mon cœur. Peut-être ne me souviendrais-je jamais des moments que j’avais passés avec Matthew dans cette autre vie, mais s’il y avait bien une chose qui resterait toujours encrée au plus profond de moi, ce serait son amour et sa dévotion à mon égard. 
 
   Le vent se leva et la petite âme orange vacilla sans pour autant quitter les mains de Gabriel. Elle paraissait si fragile que je me demandais comment nous pouvions vivre si longtemps grâce à elle. Morgane s’avança vers le traitre et lui tendit sa main gauche. Cette dernière était encore recouverte de sang noir et il aurait fallu être un idiot pour lui donner quoi que ce soit. 
 
   Pourtant, lorsqu’elle demanda à Gabriel de lui remettre l’âme de Ruth, il n’hésita pas une seconde. Lui qui peu de temps auparavant se vantait de détenir mon âme envers et contre tout venait de la lui donner sans détour. En plus d’être une parfaite ordure, c’était un imbécile. Dès qu’elle eut en main ce qu’elle désirait, Morgane serra le poing de toutes ses forces, et ce malgré les protestations de Gabriel qui lui ordonnait d’arrêter.
 
   -         Arrêtes-ça tout de suite ! Tu vas l’abimer !
 
   -         Ne t’en fais donc pas autant. Je remplie juste ma part du contrat. Tu m’as sauvée la vie en refermant mes blessures à l’aide de l’Esprit, alors je fais ce pour quoi je suis là. Je lui efface la mémoire. 
 
   -         Très bien. N’efface que les souvenirs concernant Matthew et cette soirée.
 
   Morgane explosa d’un rire si froid et si cruel que j’en frissonnais.
 
   -         Ça ne marche pas comme ça mon chou, susurra-t-elle d’une voix moqueuse. 
 
   -         De quoi tu parles ?
 
   Soudainement, Gabriel perdit son sourire et en oublia totalement l’homme à ses pieds. Il se retourna brusquement vers Morgane et la fixa avec une haine farouche. 
 
   Pour la première fois depuis le début de mon existence, je fus reconnaissante envers une sorcière, et pas n’importe laquelle puisqu’il s’agissait de celle qui voulait ma peau. Morgane me permettait d’acquérir la jubilation de voir Gabriel perdre ses moyens. L’homme froid et manipulateur croyant tout contrôler se voyait soudain devenir la marionnette d’une femme aux pouvoirs incommensurables. Et même si j’étais morte et que ce pauvre Matthew allait me suivre dans la tombe, ça me plaisait de savoir que tout ne se déroulerait pas comme il l’avait prévu.
 
   -         Tu m’as demandé de lui effacer la mémoire, c’est ce que je fais. Il n’est pas question de choisir tel ou tel souvenir et de le dissoudre aux profits des autres. De toute manière, même si je le voulais je ne pourrais pas le faire. Soit on efface tout, soit on efface rien. Et je compte bien tout lui effacer.
 
   -         Non ! arrête !
 
   -         Trop tard.
 
   Gabriel s’élança mains tendues vers Morgane mais ne l’atteignit jamais. La sorcière, loin d’être une débutante, fit appel au pouvoir de l’eau pour figer le corps de Gabriel à quelques millimètres à peine du sien. En quelque sorte, c’était comme si elle avait immobilisé toutes les molécules d’H2O présentent dans son organisme, l’empêchant de faire le moindre mouvement. Même ses yeux ne bougeaient plus. 
 
   Elle le contourna sans qu’il n’oppose la moindre résistance et avança vers Matthew qui la regardait avec désespoir et fatalité. Il savait qu’il allait mourir dans très peu de temps, ne restait plus qu’à savoir de quelle manière. Serait-ce à cause du poison s’insinuant lentement dans ses veines, ou bien parce-que Morgane allait abréger ses souffrances ? 
 
   Elle s’agenouilla près de lui et lui fit observer l’âme de Ruth qu’elle détenait toujours au creux de son poing fermé. Ce n’était plus qu’une petite flamme vacillante ayant perdu toute couleur, devenue quasi translucide. 
 
   -         Je ne t’aime pas le loup, murmura-t-elle près de son oreille, mais j’aime encore moins les gens de son espèce. Il mérite ce qui lui arrive.
 
   -         Promets…promets…
 
   -         Te promettre ? N’as-tu pas compris qu’on ne négocie pas avec une sorcière ? Mais je t’en prie, dis toujours.
 
   -         Il ne doit…jamais…jamais…
 
   -         Ne jamais quoi ?, s’impatient-elle.
 
   -         La retrouver.
 
   Morgane perdit son sourire moqueur et une lueur s’alluma dans son regard, celle de la conviction. Elle posa le genou à terre et plaça sa main libre sur la poitrine de Matthew qui avait de plus en plus de mal à se soulever. Lorsqu’elle se remit à parler, ses lèvres touchaient presque l’oreille de son interlocuteur.
 
   -         Je te propose autre chose petit loup. L’empêcher de la retrouver n’est pas dans mes cordes, mais faire en sorte qu’il rencontre des milliers d’obstacles, ça je le peux. Je te promets qu’à chaque fois qu’il croira atteindre son but, il échouera. Lamentablement. Elle ne l’aimera jamais comme elle t’aime. 
 
   Matthew ne lui répondit pas. A vrai dire, je ne fus même pas certaine qu’il l’entendit. Il avait cessé de respirer. Il était mort et ne souffrait plus. Au contraire de celle de Ruth qui  n’était pas sortie par elle-même, l’âme de Matthew trouva seule son chemin et s’éleva vers les Cieux, là où l’attendait le repos éternel. 
 
   Mais Morgane stoppa son ascension en l’attrapant. 
 
   Elle détenait désormais nos deux âmes et personne ne pourrait l’arrêter, qu’importe ses intentions. Elle se repositionna ensuite devant un Gabriel toujours aussi immobile et le fixa dans les yeux. 
 
   -         Tu as perdu Gabriel. Encore. Tu pensais réellement que j’allais accepter ton marché alors que tu nous chasses, moi et mes sœurs, depuis la nuit des temps ? Alors que tu as bafoué mes sentiments ? Idiot. Saches que même si Ruth a perdu la mémoire, un jour elle la retrouvera, et ce jour-là, tu perdras tout. 
 
   A peine ais-je eu le temps de cligner des yeux qu’elle avait disparue, laissant derrière elle un homme fou de rage. La colère de Gabriel fut la dernière chose que je vis avant que le paysage ne s’efface autour de moi.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
   Chapitre 15
 
    
 
   J’étais de retour dans le salon de la Meute, ou du moins dans celui que je partageais avec Raphaël entre rêve et réalité. Le silence était pesant et je sentis les larmes couler sur mes joues. J’avais l’horrible impression d’être en deuil. Ce n’était que maintenant que je réalisais réellement que tout ce en quoi j’avais cru était faux. Je me devais de tout reconstruire. Mon cœur et ma vie étaient dévastés. 
 
   -         Que s’est-il passé ensuite ?, demandais-je piteusement.
 
   -         Morgane a emprisonné vos âmes dans les Catacombes de Salem. Contrairement aux Catacombes de Paris qui sont remplis de dizaines de milliers d’ossements, celles de Salem le sont de millions d’âmes. A l’entrée du tombeau, il est écrit une seule et unique phrase. Amor vincit omnia. 
 
   -         L’amour est toujours vainqueur, murmurais-je.
 
   -         Exactement. Le comble pour des Sorcières. L’erreur de Morgane fut de ne pas prendre davantage garde à ces trois mots et de vous mettre l’un à côté de l’autre. Au sein des catacombes, les âmes sont en quelque sorte placées sous globe. Elles flottent au milieu d’une cage de verre et y restent pour l’éternité. Du moins, c’est ce qui se passait avant que toi et Matthew n’y débarquez. 
 
   « L’amour que te portait ce garçon était indestructible et son âme fit une chose que personne n’avait jamais vu. Elle se mit en mouvement, millimètre par millimètre. Il lui fallut cent-trente-et-une années avant de t’atteindre. C’est la raison pour laquelle tu t’es réincarnée en 1714 et non en 1583. 
 
   « Son amour pour toi à fait fondre le globe de verre retenant ton âme, et elle put rejoindre le monde des mortels. Malheureusement, la sienne ne put te suivre
 
   -         Pourquoi ?
 
   -         Tu avais perdu la mémoire et ne te souvenais plus de lui, alors comment aurais-tu fait pour aimer un homme dont tu ignorais tout ? Il  n’a cessé de se sacrifier pour toi. 
 
   -         Mais il est là maintenant... 
 
   -         Grâce à Morgane. Lorsqu’elle a appris que Gabriel t’avait retrouvée, elle s’est mise en colère, alors, après lui avoir effacé la mémoire à lui aussi, elle a relâché l’âme de Matthew qui s’est implantée dans un nouveau corps. 
 
   -         Mais comment expliques-tu qu’il ait un frère jumeau ? Matthew a un frère, James, qui est son portrait craché. Et un traitre par la même occasion. Ils sont ma mission. Ils représentent la Prophétie des Ames Jumelles. Ils partagent la même âme et les mêmes battements de cœur.
 
   -         Le fait qu’ils soient jumeaux est une pure coïncidence Wilhelmina, murmura Raphaël avec une pointe de pitié. La Prophétie des Ames Jumelles n’a jamais existé. Elle n’est qu’un prétexte afin d’étouffer un sujet tabou au Royaume.
 
   -         Ce n’est pas vrai. Tu mens.
 
   J’étais impuissante face aux révélations qu’il venait de me faire. Pour moi, il était tout bonnement impossible que la Prophétie n’existe pas. Tous les signes étaient là pour me donner raison. L’un des frères était bon, l’autre mauvais et des êtres de Satan, alias les sorcières, avaient kidnappé Rose dans le but de faire pression sur nous. Pourquoi l’auraient-elles fait si ce n’était pour avoir l’occasion d’ouvrir les Portes du Mal ? Je ne voyais pas d’autres raisons.
 
   Je m’affalais sur le canapé et pris ma tête dans les mains. Depuis ces derniers jours, j’avais l’impression de perdre le contrôle de tout ce que je faisais. Mes pouvoirs, mes réactions, mes sentiments. Tout était chamboulé et déstabilisant. Bien que nous soyons de retour dans le salon, je revoyais encore et encore le corps sans vie de Matthew et le sourire cruel de Gabriel. Comment deux hommes pouvaient être si différents d’une époque à l’autre ? On ne pouvait même pas dire qu’ils avaient échangé leurs caractères étant donné que Matthew n’avait rien de cruel. Il était froid et distant, certes, mais il n’y avait pas une once de méchanceté dans ses propos ou ses actions.
 
   Comme réveillée en sursaut après un long sommeil, mon esprit se remit en marche avec une redoutable efficacité et mit la main sur un mot que Raphaël avait prononcé il y a une dizaine de minutes. 
 
   -         Qu’est-ce qu’une Nāphîl ?
 
   -         Enfin ! Je me demandais quand tu allais me poser la question, s’écria-t-il avec impatience. Les Nephilims, reprit-il, ou Nāphîl dans ton cas, sont des créatures à moitié divine que les Hautes Divinités ont voulu cacher aux yeux du monde. 
 
   « Lorsque Dieu créa l’homme, Lucifer en fut très jaloux. Sa jalousie fut telle qu’il réussit à détourner des Anges du droit chemin afin de les enrôler dans une rébellion contre le Créateur. Malheureusement pour lui, son armée fut vaincue et à jamais bannie du paradis.
 
   « Ces Anges, qui avaient été déchus, abandonnèrent Lucifer afin de goûter aux plaisirs terrestres qui leur avaient toujours été interdits. Ils prirent des mortelles pour femmes et engendrèrent ce qu’on appela l’Abomination. Les Nephilims.
 
   « Ces enfants étaient dotés des pouvoirs des Anges mais détenaient avant tout une âme humaine. Cela fit enrager le Créateur qui submergea la Terre, tuant tous les Nephilims et forçant les Anges déchus à se cacher.
 
   -         Le Déluge, murmurais-je accablée. Alors ça n’avait rien avoir avec les Esprits et les nombreuses brèches du Paradis ? Tout cela n’était qu’un stratagème pour étouffer cette affaire sordide ?
 
   -         Exactement. Dieu envoya par la suite les Exterminateurs, de redoutables guerriers célestes, qui eurent pour mission d’éliminer les derniers survivants. Et l’affaire fut close.
 
   -         Mais alors comment puis-je être une Nāphîl ? Ils auraient dû me tuer comme tous les autres. Pourquoi ne l’ont-ils pas fait ?
 
   -         Parce qu’ils ne t’ont jamais trouvée. Tu étais cachée dans un endroit qu’ils n’auraient jamais osé fouler, auprès de ta mère. Et puis, l’une des raisons pour laquelle ils ne songeaient pas à ton existence était que tu sois une fille, or tout le monde savait que les Nephilims étaient des hommes. Tu étais l’exception à la règle. Un être unique et exceptionnel. 
 
   -         Je sais d’ores et déjà que la réponse à cette question ne va pas me plaire, mais il me faut te la poser.
 
   Je soufflais un grand coup avant de relever ma tête et de le fixer dans les yeux. Il me regardait sans ciller. D’ailleurs, maintenant que j’y pensais, il le faisait depuis la première fois qu’il m’avait vue. Il ne se détournait jamais de moi.
 
   -         Qui était ma mère Raphaël ?
 
   -         Tu l’as vue il n’y a pas très longtemps. A travers les yeux d’un vampire.
 
   -         Dis-le Raphaël. Dis son nom.
 
   -         Lilith.
 
   -         Putain…
 
   Je me relevais d’un bond et me mis à faire les cents pas devant le canapé. En cet instant, il aurait été normal d’être perdue, effrayée, en colère, voire à la limite d’une crise de panique. C’était l’état de  la Petite Voix, mais pas le mien. Car bien que l’idée d’être la fille de Lilith ne m’enchante guère, je ne pouvais nier un certain sentiment de soulagement. 
 
   Parce que je n’étais pas un Ange bizarre. Je n’en étais pas un du tout. 
 
   Mes six réincarnations, mes crises de colère si spectaculaires qu’elles faisaient exploser les compteurs électriques, et les étranges réactions de mon corps envers Matthew n’étaient en rien le signe d’une quelconque anomalie.
 
   J’étais une Nāphîl. Une Abomination, comme le diraient les Exterminateurs. 
 
   Et Lilith, cette femme que toute créature de Dieu apprenait à détester et à craindre, était en réalité ma mère. Il est vrai que plus personne de nos jours ne pense à Lilith comme à la première femme d’Adam, or c’est bien ce qu’elle était. Certes elle vivait au sein des Enfers et son meilleur ami était Satan lui-même, mais elle n’en restait pas moins une création de Dieu.
 
   Une Mortelle. 
 
   Il était donc possible qu’elle soit ma mère. Si tel était bien le cas, l’apparition d’un vampire dans mon appartement et son calme olympique durant mon inspection de sa personne était explicable. Il avait reconnu en moi la fille de sa maitresse. Et en voyant Gabriel, il avait reconnu un traitre, un homme à abattre pour me protéger, d’où son agitation et sa hargne. Malheureusement, ce n’était pas le cas pour tous les individus de sa race, et surtout pas ceux sous le contrôle de Morgane. 
 
   Le seul problème dans cette histoire concernait la grossesse de Lilith. Lorsqu’elle s’était détournée du chemin de Dieu, Il lui avait enlevé la capacité d’avoir des enfants, d’où sa jalousie pour ceux des hommes. Alors comment étais-je arrivée ici si j’étais réellement la fille de Lilith ? Et qui était l’Ange assez fou – ou courageux – pour être tombé amoureux de cette femme qui avait engendré certains des plus grands maux de la Terre ?
 
   -         Elle ne peut pas enfanter, m’exclamais-je tout haut. 
 
   -         Pour être exact, elle ne peut porter l’enfant d’un Homme, mais il n’a jamais été question de la progéniture d’un Ange.
 
   -         Alors je suis vraiment une Nāphîl ?, lui demandais-je dans un souffle.
 
   -         Oui Wilhelmina, c’est ce que tu es.
 
   -         Quand suis-je née ?
 
   -         Au cinquième siècle avant Jésus-Christ.
 
   -         Tu veux dire que… que j’ai… j’ai plus de deux-milles cinq cents ans ?
 
   -         En effet. Mais tu devrais te réjouir, tu es plutôt bien conservée pour ton âge.
 
   Cette petite réflexion m’arracha un sourire contre ma volonté, ce qui accentua l’éclat rieur des yeux de Raphaël. Ce qui était amusant avec lui, c’est qu’il m’annonçait de but en blanc que j’étais Ange, humaine et Démon à la fois comme si cela n’avait pas la moindre espèce d’importance. Un peu comme s’il venait simplement de me dire que j’avais les cheveux noirs. A croire que, pour lui, il n’y avait rien de plus normal que cette énonciation de faits. 
 
   -         Gabriel était au courant n’est-ce pas ?
 
   -         Bien sûr. Il était le Général des Exterminateurs et avait donc connaissance de ton existence. Un jour, tu es descendue sur Terre avec Morgane en vue d’améliorer le contrôle de tes pouvoirs pour le moins hors norme. Il t’a vue et a décidé que tu lui appartenais. Selon lui, le simple fait qu’il ne t’ait pas tuée le rendait indispensable et tout puissant dans ta vie. Il voulait diriger et commander l’être unique que tu étais. Seulement voilà, il n’avait pas songé que Matthew débarquerait dans ta vie et chamboulerait ton cœur. Il avait oublié la force de l’Amour. 
 
   -         Je vois.
 
   Lentement, je me dirigeais vers la bassine où la bougie était toujours en place. Elle avait grandement fondue et sa flamme disparaitrait bientôt, engloutie par l’eau. Qu’allais-je faire maintenant ? Je ne pouvais décidemment pas rentrer à la maison et faire comme si rien n’avait changé. Je ne savais pas si je serais même capable de regarder Gabriel et de lui parler sans vouloir le tuer sur le champ. 
 
   Et Matthew ? Devais-je lui raconter ce que j’avais vu, ou au contraire me taire et le laisser dans l’ignorance ? De toute manière, même si je le lui expliquais, je n’étais pas certaine qu’il comprenne. 
 
   Et mon père dans tout ça ? Aimait-il ma mère ou l’avait-il simplement séduite en vue d’une nuit de plaisir ?  Je souhaitais férocement que la première hypothèse soit la bonne. Je ne voulais pas être une erreur de parcours qu’on avait dû assumer contre sa volonté. J’aimais à penser qu’ils m’avaient désirés tous les deux neuf mois durant, qu’ils n’avaient jamais regretté de m’avoir conçue. Je voulais être aimée, tout simplement. 
 
   Raphaël s’était approché de moi en silence et nous regardions tous deux la petite flamme verte qui résistait encore. J’avais compris qu’une fois éteinte, je me réveillerais. Je quitterais cet endroit pour peut-être ne plus jamais y revenir. J’allais affronter ma vie. Il me fallait profiter de ces dernières secondes afin de poser le plus de questions possible, et peu m’importait qu’elles restent sans réponse.
 
   -         Raphaël ?
 
   -         Mmh ?
 
   -         Est-ce que ma mère m’aimait ?
 
   -         N’en doute jamais Wilhelmina.
 
   Il avait énoncé cette phrase avec une telle ferveur que je ne doutais pas une seconde de ses paroles. Cet homme m’était étranger et familier à la fois. Il y avait quelque chose de rassurant chez lui, mais j’étais persuadée qu’il pouvait également se transformer en un redoutable guerrier lorsque la situation l’exigeait. En reprenant la parole, il se rapprocha de moi et posa sa main sur mon épaule. Il tremblait.
 
   -         Te quitter a été pour tes parents la plus grande des épreuves, mais ta sécurité passait avant tout. Lilith a failli en mourir de chagrin. Tu es sa seule enfant et bien qu’elle soit la Reine des Enfers, elle se vouerait à n’importe quel Saint pour te protéger. Peut-être n’aurait-elle pas due faire confiance à Morgane. Les Sorcières ne tiennent jamais parole. N’oublie jamais qu’elles ne font rien pour rien. 
 
   -         Et mon père ?
 
   Ma tête se mit à tourner et je constatais avec effroi que la petite flamme verte allait s’éteindre d’une seconde à l’autre. 
 
   Verte. 
 
   Mes yeux s’agrandirent de surprise et j’agrippais la main de Raphaël de toutes mes forces. Un sourire triste prit place sur son visage et, sans crier gare, il me serra contre lui, sa bouche à quelques centimètres à peine de mon oreille.
 
   -         Tu es la personne que j’aime le plus au monde Ruth.
 
   Alors que le paysage autour de moi s’effaçait et que l’étreinte de Raphaël perdait en intensité, je pris conscience d’une chose magnifique.
 
   Mes yeux n’étaient pas verts comme ceux de Gabriel.
 
   Ils l’étaient comme ceux de mon père. 
 
   


 
   
 
  




 
    
 
   Chapitre 16
 
    
 
   La première personne que je vis en ouvrant les yeux fut Emma. 
 
   Elle me regardait avec un subtil mélange de crainte et d’espoir. Sans lui laisser le temps de réagir, je m’élançais vers elle et la pris dans mes bras. Bien que tendue au départ, elle se laissa rapidement aller et posa sa tête dans le creux de mon cou. Je la remerciais dans un murmure de m’avoir dévoilé tout ça.
 
   -         J’aurais tellement voulu te le dire avant Mina, mais les règles sont les règles.
 
   -         Ne t’en fais, lui murmurais-je. Je comprends maintenant pourquoi tu n’aimes pas la Meute.
 
   -         Le petit Peter ne me dérange pas, rigola-t-elle
 
   -         J’ai cru remarquer, lui souriais-je.
 
   Je me détachais d’elle et me relevais en évitant de renverser la bassine. Lorsque je me tournais vers la Meute, mon sourire avait disparue et seule la rancœur dictait mes gestes et mes mots. Ils étaient tous là, devant moi avec leurs airs coupables et emplis de remords. Mais ça ne fonctionnait pas. 
 
   Ça ne fonctionnerait plus. 
 
   Blake fut le premier à s’avancer. Et dire que je le considérais comme mon frère le plus proche.
 
   -         Wilhelmina…
 
   -         Tais-toi. N’essayes même pas de m’adresser la parole. Depuis des années vous avez connaissance de ce qu’il s’est passé là-bas et aucun de vous n’a eu le courage de me le dire. Même pas toi Blake.
 
   -         Essaie de comprendre, tenta-t-il de se justifier.
 
   -         De comprendre ? Et vous ? Vous avez essayé de me comprendre ? Est-ce que vous savez ce que ça fait de se lever tous les matins depuis plus de trois siècles en ne sachant pas pourquoi on est là ? En se demandant quel train de vie on menait en étant humaine ? Bien sûr que non. Vous n’avez pensé qu’à votre confort durant toutes ces années. Parce que vous saviez qu’en défiant Gabriel, vous devriez trouver une autre Meute. Alors vous avez préféré vous taire plutôt que de me dire la vérité.
 
   Honteux, ils baissèrent tous la tête. Sauf Peter qui ne comprenait rien à la scène se déroulant sous ses yeux. Il était le seul innocent dans cette brochette de traitres. Il est vrai qu’au début je n’avais aucunement fait le lien avec les membres de la Meute, mais ça n’avait pas tardé. 
 
   Dans chaque Meute, il y avait un Alpha et ce qu’on appelait la Règle des Dix. Cette règle, pour le moins facile à comprendre, consistait en un partage des souvenirs entre loups après dix années de cohabitation. Le loup décrétait qu’après ce laps de temps passé ensemble, deux hommes devaient tout savoir l’un de l’autre, sans quoi l’entente ne serait jamais à son maximum. Et chacun des loups-garous présents dans cette pièce avait passé bien plus que dix ans en compagnie de Gabriel. 
 
   Tous sauf Peter. 
 
   Cela signifiait qu’ils avaient menti afin de protéger Gabriel. Ils ont continué à lui obéir sans me dévoiler quoi que ce soit de cette histoire. Histoire qui, pourtant, me concernait au plus haut point.
 
   -         Vous étiez censés représenter une famille, insistais-je férocement. Ma famille. Mais je me rends compte que je n’en ai jamais réellement fait partie, n’est-ce pas ?
 
   -         Ne dit pas ça ma puce, protesta Alice en faisant un pas vers moi.
 
   -         Pourquoi ? Parce que ça te ferait sentir coupable, maman ?
 
   J’avais prononcé le dernier mot avec un mépris que je n’avais encore jamais ressenti. Je voulais qu’elle comprenne que de toutes les personnes réunies dans cette pièce, elle était celle qui m’avait fait le plus de mal. En tant que compagne reconnue d’un loup-garou, elle avait également connaissance de mon passé. Elle m’avait trahie comme les autres.
 
   Ce qui me chiffonnait au plus haut point n’était pas forcément le fait qu’aucun d’eux ne m’ait dévoilé quoi que ce soit, mais plutôt celui qu’ils aient continué à suivre aveuglément leur Alpha en sachant ce qu’il avait accompli il y a de cela plusieurs siècles. Il a tué et fait souffrir avec une telle cruauté qu’il m’était inconcevable qu’un quelconque loup-garou puisse accepter de le suivre, mais aussi, et surtout, de lui obéir. La raison était peut-être qu’il était un Archange, et non un simple loup-garou Alpha comme il y en avait des centaines à travers le pays. 
 
   Cameron et Alice ont même eu le culot de m’adopter.
 
   -         Wilhelmina ?
 
   Cette voix. 
 
   J’en oubliais les traitres devant moi et me retournais vers son propriétaire. Son regard, qui était un enivrant mélange d’inquiétude et de questionnement, me demandait silencieusement ce qui était en train de se dérouler. 
 
   Tout à coup, il me semblait impossible d’émettre le moindre son. La seule chose que je pouvais faire était d’avancer prudemment vers lui, craignant qu’il ne disparaisse à tout instant tel un mirage dont on s’approche. Mais même lorsqu’avec d’infinies précautions je plaçais ma main sur sa joue, il ne s’évapora pas dans les airs. Il était bien devant moi en chair et en os, sa chaleur me confirmant qu’il n’était pas mort. 
 
   Lentement, je fis descendre ma main au niveau de son cœur et m’émeus de sentir ses battements sous ma paume. C’était un tel soulagement que je fus prise d’un rire nerveux où se mêlaient la joie et l’épuisement. Il avait l’air tellement inquiet pour moi que je ne pus m’empêcher de le prendre dans mes bras. Instinctivement, il m’enlaça à son tour avec une force et une ferveur insoupçonnées. Jamais je n’aurais cru dire ça un jour, mais il m’avait manqué. La tête dans le creux de son cou, je ne pus davantage retenir mes larmes.
 
   -         Matthew…
 
   -         Je suis là. Tout va bien trésor.
 
   Ce surnom affectueux ne fit qu’empirer ma crise de larmes, à tel point que j’eus subitement du mal à respirer. Je devais ressembler à une folle en cet instant mais ça ne le rebuta pas. Au contraire, il me serra encore plus fort. Il me caressait les cheveux avec une douceur inouïe et me chuchotait des mots rassurants sans queue ni tête. Ces petites phrases toutes faites que l’on murmure aux enfants lorsqu’ils se réveillent d’un cauchemar éprouvant. 
 
   Je ne sais combien de temps je restais ainsi dans ses bras, mais ce fut Emma qui mit fin à notre étreinte. Je l’entendis vaguement dire à Matthew que j’avais besoin de repos tout en essayant de me détacher de lui. En vain. Comprenant certainement que je ne le voulais pas, Matthew passa l’un de ses bras derrière mes genoux et me souleva avec une facilité déconcertante. Je me pelotonnais contre sa poitrine, me laissant bercer par son pas lent et régulier.
 
   Ce ne fut qu’au moment où il me posa sur le lit que je me rendis compte qu’il m’avait amenée dans sa chambre. Emma l’aida à me dévêtir en expliquant que ce serait plus confortable pour dormir. Je les laissais faire sans broncher et, une fois fait, Matthew me plaça sous les couvertures pour ensuite les remonter jusque sous menton. Il m’embrassa sur le front, ses lèvres s’y attardant plus que de raison, avant de déposer le sien sur le dessus de ma tête. Nous restâmes ainsi de longues secondes et je souhaitais que le temps s’arrête, qu’il nous permette de rester enlacés pour le restant de nos jours. 
 
   Lorsqu’il se redressa, il caressa une dernière fois mon visage avant de me conseiller de dormir. A peine eut-il le temps de faire un pas vers la porte que je le retins par la main. Je ne voulais pas qu’il me quitte, pas après l’avoir retrouvé sain et sauf.
 
   -         Ne t’en vas pas, le suppliais-je.
 
   Il fixa nos mains avec un regard si étrange que j’étais certaine qu’il allait refuser. Le contraste qu’il y avait entre ma peau et la sienne était saisissant. Certes il n’était pas aussi bronzé qu’Hayden, mais ma blancheur naturelle rendait sa peau bien plus halée qu’elle ne l’était en réalité. 
 
   Remarquant son immobilité après la question que je venais de lui poser, je fis mine de retirer ma main, mais n’eus pas le temps de la ramener vers moi. Les doigts de Matthew s’agrippèrent aux miens avec douceur et, tout en caressant le dos de ma main, il vint s’asseoir sur le bord du lit dans lequel j’étais recroquevillée en position fœtale. 
 
   -         Je ne bouge pas d’ici trésor. Dors maintenant.
 
   Rassurée par sa présence à mes côtés, je m’endormis dès que mes paupières se fermèrent.
 
    
 
   ***
 
   Lorsque je me réveillais, je ne vis que l’obscurité. Je tournais ma tête de gauche à droite en vue de trouver Matthew mais il n’était pas là. Surement était-il parti se coucher vu l’heure avancée de la nuit. Je me plaçais sur le dos et observais le plafond sans réellement le voir. 
 
   Il s’était passé tellement de choses durant ces dernières heures que je ne savais plus vraiment ce que je devais faire. Ce qui était certain, c’est que je n’allais pas rester ici un jour de plus, et ce pour plusieurs raisons. 
 
   La plus importante était qu’on devait retrouver Rose le plus rapidement possible avant que Morgane ou l’une de ses cinglées de copines ne lui fassent du mal. 
 
   La deuxième raison était qu’il m’était devenu impossible de vivre au sein de la Meute en sachant ce que ses membres m’avaient caché. Je ne pourrais pas les voir et leur parler tous les matins comme si de rien n’était. La trahison était toute fraiche et de simples excuses ne me calmeraient pas. 
 
   Enfin, la dernière raison et pas la moindre, était que découvrir les ambitions de Lilith m’apparaissait comme vital. Je ne pouvais décidément pas l’appeler maman, c’était bien trop étrange. J’avais la cruelle impression d’être Luc Skywalker découvrant subitement que Dark Vador était son père. D’un autre côté, la Petite Voix persistait à me faire comprendre que mon père ne serait pas tombé amoureux d’elle si elle avait été une garce finie, et elle n’avait pas tort.
 
   Mon père.
 
   En plus d’être la fille de la reine des Enfers, j’étais également celle d’un Archange proche de Dieu. A moi seule j’aurais pu être l’héroïne d’une série télévisée adulée par les jeunes entre sept et soixante-dix-sept ans. 
 
   Bref, toutes ces raisons, et il y en avait certainement d’autres auxquelles je ne songeais même pas, me confortais dans l’idée qu’il me fallait quitter cette maison dès que possible. 
 
   Je sortis du lit et me dirigeais vers la porte. Une fois dans le couloir, je remarquais que la maison était bien trop calme pour que les habitants ne fassent que dormir. Ils étaient certainement en train de réfléchir à leur comportement de ces dernières décennies. 
 
   En passant devant l’escalier, j’entendis des bouteilles de verres s’entrechoquer et décidais d’aller voir de quoi il s’agissait. La pierre constituant les marches était froide sous mes pieds et j’en frissonnais légèrement. Pourquoi fallait-il toujours que je me réveille à moitié nue ? Et dire que j’étais juste sortie de mon lit pour retrouver Matthew et partir d’ici au plus. Foutue curiosité.
 
   Le salon était plongé dans une pénombre bien plus prononcée que celle de ma chambre, et il me fallut une paire de secondes afin de m’habituer. Lorsque je buttais pour la troisième fois contre un meuble, je décidais qu’il était temps de faire appel à la magie. Ma foi, si j’en étais doté, autant l’utiliser. 
 
   Ce qui est bien quand on vit avec des vieux, parce que même si on l’oubliait souvent, la moyenne d’âge des habitants de cette maison est de soixante-dix ans, c’est que ces derniers attachent une grande importance aux souvenirs. C’est pourquoi il y avait une bonne dizaine de chandeliers répartis un peu partout dans la pièce. Sans oublier le lustre qui comptait à lui seul trente-cinq bougies. 
 
   Je joignis mes mains l’une à l’autre et fis appel au pouvoir du feu. Je l’utilisais si rarement qu’il était enfouie au plus profond de mon âme. Il ne me fallut cependant qu’un bref instant pour allumer toutes les bougies les unes après les autres. C’était un joli spectacle me faisant penser à de petites lucioles prenant vie au milieu de la nuit. 
 
   Après, c’est vrai que j’aurais pu enclencher l’interrupteur du lampadaire, mais ça aurait été franchement moins cool. 
 
   Dans les films, il suffisait d’allumer une seule et unique bougie pour que la pièce soit éclairée comme en plein jour et ait tout à coup une atmosphère rassurante et paisible. 
 
   En réalité, c’était totalement différent. 
 
   Déjà, il fallait une bonne soixantaine de bougies pour éclairer correctement la pièce, sans quoi vous vous cogniez sur des chaises ou trébuchiez sur un tapis. Ensuite, loin d’apporter du réconfort et du romantisme, elles rendaient l’endroit aussi glauque que le Manoir et les 999 fantômes avec supplément d’angoisse. Sans rire, il y a des ombres mouvantes partout où vous allez et vous sursautez dès qu’une flamme crépite en croyant apercevoir Babadook. A peu de choses près je me serais cru dans un remake de Crimson Peak. 
 
   Heureusement pour moi, si je puis parler ainsi, il n’y avait que l’immense table du salon au bout de laquelle un Gabriel passablement éméché se (re)servait un verre de whisky. L’avoir en face de moi en cet instant fit remonter à la surface toutes les images que j’avais réussi à oublier un court instant durant mon sommeil. Ce qui me dégoutait le plus n’était pas de constater que l’homme que je croyais aimer était une vraie loque, mais plutôt de penser que c’était à cet enfoiré que j’avais offert ma virginité. Durant trois cents ans je l’avais préservée des individus dans son genre, pour au final m’être jetée dans ses bras avec abandon. Avoir eu des sentiments pour lui me donnait la nausée et renforçait mon idée d’avoir pour seule alliée ma solitude. Quelle idiote j’avais été. Comme quoi ça n’arrivait pas qu’aux autres et aux humaines, mais également aux filles comme moi. 
 
   La meilleure chose à faire aurait été de passer mon chemin et simuler le fait que je ne l’avais pas vu. Mais tout le monde sera d’accord pour dire que lorsqu’on pense à blanc, on fait noir, et c’est surement la raison pour laquelle je prenais place sur la chaise à l’extrémité de sa position. 
 
   Lui assis d’un côté, moi de l’autre, nous étions la parfaite représentation d’un vieux couple d’aristocrate mangeant autour d’une table tellement grande qu’attraper le sel devenait une épreuve olympique. 
 
   Dans un premier temps, Gabriel ne fit que scruter le fond de son verre, donnant l’impression qu’il allait y découvrir un trésor d’une valeur inestimable. La réelle explication était sans doute qu’il n’avait pas assez de courage pour me regarder dans les yeux. Jamais encore auparavant il n’y avait eu une telle tension entre nous. On s’engueulait souvent, mais la haine n’avait alors pas de place dans mes sentiments. 
 
   Tout avait changé désormais. 
 
   La tension était tellement à son comble que je faillis sursauter en entendant le carillon de l’horloge. Je ne me souvenais pas d’avoir été aussi silencieuse en face de Gabriel. Il avala sa dernière gorgée de whisky avant de claquer brusquement son verre sur la table. 
 
   -         Je ne pensais pas que tu viendrais me voir.
 
   Sa voix était pâteuse d’avoir bu trop d’alcool et je me fis une petite joie intérieure en pensant que demain il aurait un mal de tête monstre. 
 
   -         Je ne suis pas aussi lâche que toi.
 
   -         Je suis désolé, souffla-t-il.
 
   -         Non tu ne l’es pas, sifflais-je furieuse. Lorsqu’une personne est réellement désolée, elle n’arrive pas à s’excuser aussi facilement. Ce ne sont que des mots dans ta bouche qui ne signifient absolument rien à mes yeux. Jamais je ne pourrais te pardonner ce que tu as fait.
 
   -         Je l’ai fait parce que je t’aimais…
 
   -         M’aimer ? Tu ignores jusqu’à la signification de ce verbe. Lorsqu’on aime quelqu’un, on ne trahi pas sa confiance en fricotant avec une sorcière. Lorsqu’on aime quelqu’un, on ne le regarde pas mourir sans rien faire même si on sait qu’on récupèrera son âme. Lorsqu’on aime quelqu’un, on ne lui ment pas durant plus de quatre-vingts ans simplement pour cacher ce qu’on ait.
 
   -         Wilhelmina, je…
 
   -         Tu n’as jamais aimé Ruth comme Matthew le faisait.
 
   -         Ne prononce pas son nom devant moi !
 
   Il s’était relevé d’un bond, envoyant sa chaise cogner le sol dans un bruit sourd. La colère brillait dans son regard et je me fis la réflexion qu’il dévoilait enfin son vrai visage. Celui d’un homme austère et jaloux de tout plaisir qu’il ne pouvait avoir. 
 
   -         Pourquoi? Parce qu’il te rappelle tout ce que tu n’as jamais été ? Parce que lui aimait réellement Ruth ?
 
   -         Bon sang ! Il t’a laissé mourir au milieu de cette putain de forêt !
 
   -         Parce que je lui avais demandé ! Il a tenu sa promesse. Lui n’était pas égoïste comme toi. Ruth n’était pas une femme dont tu étais amoureux. Elle n’était rien d’autre qu’un trophée à tes yeux, une pièce rare, que dis-je, unique, que tu voulais pavaner à ton bras comme l’enfoiré que tu es.
 
   -         Je te l’accorde, je n’aimais pas Ruth. Mais toi, je t’aime Wilhelmina.
 
   -         Arrête…
 
   -         Non je ne vais pas m’arrêter. La première fois que je t’ai vu dans ce monde, tu étais un minuscule bébé devant la porte d’un orphelinat. C’était l’hiver et il neigeait. Tu as toujours aimé la neige.
 
   -         C’est ce que j’ai cru comprendre.
 
   -         Je me suis avancé vers le couffin et je m’étais mis en tête de te tuer. Après tout, tu n’étais rien d’autre qu’un nourrisson sans défense. Il m’aurait suffi de t’étouffer avec la couverture qui te couvrait. Tu serais morte et j’aurais capturé ton âme comme j’avais prévu de le faire depuis le début.
 
   -         Tu me donne envie de vomir, grimaçais-je. Comment peut-on vouloir tuer un bébé ?
 
   -         T’avoir était ma seule préoccupation. Et puis tu m’as regardé. Deux grands yeux d’un vert profond qui te mangeaient le visage de la plus adorable des manières. Ils étaient tellement beaux que j’en ai perdu le souffle. Moi qui étais habitué à y voir les couleurs de l’arc-en-ciel, j’ai été surpris. Et c’est à cet instant que je me suis souvenue que nous avions beaucoup en commun.
 
   -         Je n’ai rien à voir avec un être aussi abject que toi.
 
   -         Vraiment ? Pourtant tu détiens une part d’Ange. D’archange même. Ce que je suis envers et contre tout. Si je peux te retrouver n’importe où sur cette terre, c’est parce que nos gènes ne sont pas si différents l’un de l’autre. Bref, tout ça pour dire que je suis tombé sous le charme. Jamais encore je n’avais eu de pareils sentiments à l’égard de quelqu’un. Alors j’ai décidé de ne plus te lâcher.
 
   -         Ouais, je connais l’histoire. Tu as pris la forme d’un enfant, t’es arrangé pour devenir mon ami et ne m’as plus jamais quitté. Ce que j’ai du mal à comprendre, c’est pourquoi tu m’as demandé de quitter New-York avec toi alors que tu savais pertinemment que je ne pouvais pas le faire.
 
   -         Qui t’as dit que tu ne pouvais pas ?
 
   -         Je t’en prie, tout le monde sait que les Anges ne peuvent pas quitter le territoire qui leur a été assigné.
 
   -         Tu as raison.
 
   Il contourna la table et marcha lentement dans ma direction. Alors qu’il avançait inexorablement vers moi, je gardais le regard fixé sur un point imaginaire droit devant. Suivre ses mouvements aurait été un signe d’intérêt, ce que je ne voulais absolument pas lui faire croire. Je me devais d’être forte et inflexible. 
 
   Son bras frôla mon épaule lorsqu’il posa ses mains sur la table afin de s’y appuyer. Son souffle caressa ma joue et un frisson me traversa l’échine, ce que j’attribuais sans contexte aux basses températures. De mauvaise foi, moi ?  
 
   -         Seulement, reprit-il, toi comme moi savons pertinemment que tu n’en es pas un. Tu es une Nāphîl. Mi-ange, mi-démon. 
 
   -         Je l’ignorais à cette époque.
 
   -         Et qu’aurais-tu voulu que je fasse ? Que je te prenne entre quatre-z-yeux et que je t’annonce de but en blanc que tu étais la fille d’un Archange et d’une reine des Enfers ? Tu ne m’aurais même pas écouté jusqu’au bout. Et puis, je voulais avoir une seconde chance avec toi. Etre lavé de tout soupçon et de toute rancune. 
 
   -         Et tu pensais vraiment que ça allait fonctionner ? Morgane t’avait pourtant prévenu  qu’un jour ou l’autre je recouvrerais la mémoire et que ce jour-là tu perdrais tout.
 
   -         Une raison de plus pour conserver le secret aussi longtemps que possible. 
 
   -         Tu penses vraiment ce que tu es en train de dire ?
 
   Malgré ma conviction de ne pas croiser son regard, je ne pus m’empêcher de déroger à ma propre règle. Je me relevais aussi brusquement qu’il l’avait fait lui-même et fixais mon regard au sien, ce qui était complexe parce qu’il faisait légèrement trois têtes de plus que moi. Pour la crédibilité on repassera. 
 
   -         Tu sais ce qu’est ton problème Gabriel ? C’est que tu es incapable de reconnaitre tes erreurs, mais surtout, que tu les répètes.
 
   -         Je ne ferais pas une deuxième fois la même…
 
   -         Tu aurais dû me le dire !, le coupais-je en hurlant.
 
   -         Mais quoi ? 
 
   -         Tout. Le fait qu’on se connaissait, que tu avais trahi ma confiance et celle de Matthew, que tu étais un Archange et non un loup, tu aurais dû tout me dire depuis le début. C’est certain que je me serais énervée et t’aurais insulté. Peut-être même que j’aurais tenté de te tuer de mes propres mains. Mais si tu me l’avais dit, ça m’aurait prouvé que tu avais changé, que tu reconnaissais tes erreurs et étais prêt à essayer de te faire pardonner pour toutes tes fautes. Au lieu de ça, tu as continué à me trahir en gardant le silence, et le pire, c’est que tu as entrainé la Meute dans tes mensonges, et à l’heure d’aujourd’hui je les déteste autant que je te hais.
 
   -         Wilhelmina, je…
 
   -         Laisses tomber. Je suppose que tu t’en doutais mais je m’en vais. Cette nuit. Je dois retrouver Rose le plus rapidement possible et ça fait déjà plus d’une semaine qu’elle a disparue. Bien sûr je prends Matthew avec moi, de toute façon ce n’est pas comme s’il allait te manquer.
 
   -         Je peux t’aider, insista-t-il.
 
   -         Je n’ai pas besoin de ton aide. Ni de celle de la Meute d’ailleurs. Après tout je suis une grande fille de deux-milles cinq-cents ans, je pense que je peux me passer de nounou. 
 
   Je contournais Gabriel et me dirigeais vers l’escalier. Je devais tracer ma route sans me retourner désormais. La  moindre faille, le moindre faux pas, et je serais capable de replonger dans ses bras. Le cœur a ses raisons que la raison ignore. 
 
   Les bougies s’éteignirent au fur et à mesure de mon passage. Lorsque je posais mon pied sur la première marche, il n’en restait que deux encore allumées. Ce fut le moment précis que choisit Gabriel pour murmurer mon prénom en une supplication muette. Je me stoppais net mais ne me retournais pas pour autant.
 
   -         Est-ce que tu reviendras ?, souffla-t-il douloureusement.
 
   -         Ne perds pas ton temps à m’attendre.
 
   Les bougies s’éteignirent pour de bon et je laissais derrière moi un Gabriel démuni, un homme pleurant dans le noir.
 
   ***
 
   Matthew entra dans ma chambre au moment où je jetais une paire de jeans usée dans mon vieux sac de voyage. Je n’avais vraiment rien de neuf dans mon placard, que ce soit ici ou à New-York. 
 
   Il était habillé sobrement et ça lui donnait un petit air de bourreau des cœurs. Il y avait-il seulement une chose sur cette Terre qui ne lui allait pas ? Monde cruel, même à quatre heures du matin et à peine réveillé il était diablement sexy.
 
   -         Emma m’a tout raconté pendant que tu dormais. Le passé et la trahison de Gabriel. Notre relation. 
 
   Je suspendis mon geste un millième de seconde avant de continuer à préparer mon bagage comme s’il venait simplement de m’annoncer qu’il n’y avait plus de lait dans le frigo. Intérieurement, je remerciais Emma d’avoir pris le taureau par les cornes et de lui avoir tout expliqué. Je me voyais mal lui conter notre amour passé quand je ne m’en souvenais pas moi-même. 
 
   -         Ça va ?, me demanda-t-il.
 
   -         Pourquoi ça n’irait pas ?
 
   -         Qu’importe ce qu’il a fait, tu l’aimes encore.
 
   -         Dis-moi Sherlock, t’en as d’autres comme ça ?
 
   Je refermais brutalement la fermeture Eclair de mon sac et me laissais tomber sur le lit. Les vieux ressorts protestèrent devant tant de brutalité mais je ne me relevais pas pour autant. Je ramenais mes genoux contre ma poitrine et les encerclais de mes bras. Le matelas s’affaissa grandement vers la gauche lorsque Matthew s’assit à mes côtés. Jamais encore ce pauvre petit lit n’avait supportait une si grande charge. Il allait rendre l’âme. 
 
   -         Et toi Watson, tu vas te voiler la face encore combien de temps ?
 
   -         Je n’ai pas le droit d’avoir ce genre de sentiments à son égard. Il t’a tué de sang-froid et n’a pas hésité à pactiser avec Pocahontas en espérant que je tombe amoureuse de lui.
 
   -         Pocahontas ?, ria-t-il.
 
   -         C’est la seule indienne célèbre que je connaisse et Morgane à le même patrimoine génétique qu’elle.
 
   -         Et tu as beaucoup de surnoms affectifs comme celui-ci ?
 
   -         Emma c’est la cinglée, Peter c’est Poil de carotte, et lorsqu’on s’est battu contre les vampires j’étais le sosie de Carrie. 
 
   -         Je vois. Et moi ?
 
   -         Ça dépend. Au départ c’était ennemi numéro 1, ensuite c’est devenu l’iceberg humain pour que ça se transforme finalement en glaçon. 
 
   -         Il y a pire je suppose. Plus sérieusement Wilhelmina, ce n’est pas parce qu’il a fait une connerie il y a de cela plusieurs siècles qu’il va forcément recommencer.
 
   -         Mais il m’a encore menti, et ce pendant plus de quatre-vingts ans. Je ne demande qu’à le croire Matthew, je te le jure. Mais j’ai trop souffert pour lui pardonner si facilement. Et puis, étais-je réellement amoureuse de lui ou bien pensais-je l’être uniquement parce qu’il était le seul homme à s’intéresser à moi ?
 
   -         Qu’est-ce que tu as ressenti lorsque tu as couché avec lui ?
 
   -         Comment tu sais ça toi ?, lui demandais-je ahurie et gênée.
 
   -         Réponds simplement à la question.
 
   -         Je ne sais pas trop. J’étais bien, la situation était agréable et je n’aurais pas dit non à un deuxième round si tu veux tout savoir. 
 
   -         Etait-ce une sensation unique et inoubliable ?
 
   -         Unique et inoubliable ? Non, je ne pense pas. Pour tout t’avouer, tes doigts m’ont donnée autant de plaisir. Peut-être même plus.
 
   -         Je vois. Donc pas d’émotions mémorables ou une envie de pleurer de joie et d’allégresse ?
 
   -         Non, rien de tout ça, lui dis-je en fronçant les sourcils.
 
   -         Dis-moi franchement trésor, est-ce que tu as encore envie que je te fasse jouir ?
 
   -         De quoi tu parles abruti ?
 
   -         Je suis sérieux. As-tu repensé à ce qu’on a fait tous les deux dans la cuisine ? As-tu souhaité recommencer ?
 
   -         Matthew…
 
   -         Réponds juste à la question Wilhelmina.
 
   -         Plus d’une fois, répondis-je doucement.
 
   -         Alors bonne nouvelle, tu n’es pas amoureuse de Gabriel. 
 
   Cette vérité énoncée, il se releva et quitta la pièce avec un naturel désappointant. Bordel, on venait juste de discuter de sexe et d’orgasme et lui s’en allait comme si de rien n’était. Les hommes, je vous jure. Je me relevais à mon tour et plaçais mon sac en bandoulière avant de le rejoindre. 
 
   Lorsque je lui ai demandé de faire ses bagages, il n’a même pas cherché à savoir pourquoi. Tout ce qu’il m’a répondu fut « ok ». Par tous les Saints, jamais encore je n’avais connu un être humain aussi lunatique que Matthew Stenfield. 
 
   Arrivée devant la porte d’entrée, je me retournais afin d’observer une dernière fois cette maison qui m’avait vue grandir. Le salon où j’avais regardé quantité de films grotesques et romantiques à pleurer. La cuisine où Alice m’avait appris à cuisiner malgré le nombre incalculable de plats que j’avais brûlés. La salle de bain où Gabriel avait partagé des centaines de douches avec moi. Les chambres où j’avais dormi avec chacun des membres de la Meute.
 
   Cette maison était l’endroit où j’avais passé le plus de temps à travers mes différentes vies. Mes plus grandes joies et mes plus grandes peines s’étaient concrétisées entre ces murs. Lui tourner le dos pour une durée indéterminée me déchirait le cœur, mais je n’avais pas le choix. 
 
   Il fallait arrêter de penser au passé et vivre dans le présent en construisant le futur. 
 
   C’était l’unique solution, et la meilleure pour chacun d’entre nous. Après tout, ne dit-on pas que le temps soigne toutes les blessures, même les plus profondes ?
 
   Avec un soupir à fendre l’âme je me retournais…et butais contre le dos de Matthew qui bloquait le passage. Bordel, il avait eu largement le temps de sortir durant ma petite séance émotion ! Tout en me massant l’épaule d’un geste distrait, je le contournais et me plantais droit devant lui. Quelle excuse allait-il encore me fournir ? Qu’il avait peur du noir ?
 
   -         On ne t’a jamais appris à ne pas bloquer le passage ?
 
   -         Un jour, peut-être. Regarde, me dit-il en faisant un signe du menton.
 
   -         Quoi ?, demandais-je en me retournant. Tu as vu un…
 
   Les mots se bloquèrent dans ma gorge dès le moment où je vis ce qui se tenait devant moi. Ou plutôt devrais-je dire ceux qui se tenaient devant moi. 
 
   Appuyés contre un 4x4 d’une grandeur impressionnante, Emma et Peter me regardaient comme des agents secrets du dimanche. Je crois sincèrement que la cinglée avait pris mes propos de sauvetage version Black Widow un peu trop au sérieux. Pour moi il était évident que c’était une blague, mais pas pour tout le monde apparemment. 
 
   Ne me demandez pas où elle avait pu dénicher pareils vêtements, toujours est-il qu’elle portait un pantalon en cuir lui moulant ses fesses à la perfection d’une manière très peu catholique, et que le débardeur rouge qu’elle portait laissait entrevoir sa poitrine très généreuse. 
 
   Après, c’est vrai que ça lui allait très bien. 
 
   C’est juste qu’à côté d’elle je faisais légèrement tâche avec mon vieux pantalon noir et mon pull à col roulé de la même couleur. Je remerciais tout de même le peu de bon sens que le Seigneur lui avait gentiment accordé quand je vis qu’elle portait des bottes plates, ce que j’avais également décidé de porter après avoir hésité avec une paire de rangers. Vu le peu de choses qu’on avait en commun, le style vestimentaire n’en faisant définitivement pas partie, je me demandais réellement comment nous pouvions être amies depuis si longtemps. 
 
   Quant à Peter, ben c’était Peter quoi, avec son look de premier de classe. 
 
   Lui, au contraire d’Emma qui avait pris mes mots au pied de la lette, n’avait pas du comprendre tout ce qu’impliquait le sauvetage qui nous attendait. Parce qu’il fallait avouer qu’avec son pantalon bleu, sa chemise noir et son pull-over par-dessus, il ne faisait vraiment pas loup-garou féroce. Bonté divine, il portait des tennis blanches. Blanches. Quelle personne sensée s’habillerait en blanc quand on lui dit qu’on va se battre contre des Sorcières ? Combat voulait souvent dire sang, poussière et déchirures, et lui il se pointait avec des chaussures blanches. Logique. 
 
   Mais ce qui attirait le plus mon attention n’était pas leurs tenues extravagantes ou leurs sourires de pseudo agents secrets. Non, moi ce que je voulais comprendre c’était la présence d’un 4x4 aussi grand qu’un tank dans le jardin. Il n’appartenait pas un membre de la Meute,  sa couleur noir mat n’étant pas assez clinquante. 
 
   -         C’est quoi ce char d’assaut ?, la questionnais-je inutilement.
 
   -         Tu pensais que j’étais venue jusqu’ici à dos de chameau ?
 
   -         Emma, juste une question.
 
   -         Oui ?
 
   -         Depuis quand tu peux t’offrir ce genre de bagnole ?
 
   -         Depuis que je sais crocheter une serrure.
 
   -         D’accord, je ne veux rien savoir d’autre. Je suppose que c’est toi qui conduis ?
 
   -         T’as deviné ma biche.
 
   -         Seigneur protégez-nous.
 
   Je montais côté passager, les rires sadiques d’Emma me suivant jusque dans l’habitacle. La dernière fois qu’elle et moi avions fait une petite virée en voiture, on avait fait des tonneaux sur une centaine de mètres avant de tomber dans un ravin. Je m’étais dès lors juré de ne plus jamais tenter l’expérience, mais bon, il n’y a que les imbéciles qui ne changent pas d’avis. 
 
   Une fois tout le monde installé et bien attaché, Emma mit le contact et quitta l’allée de la maison. Dans le rétroviseur, j’observais cette dernière s’éloigner pour finalement disparaitre totalement de ma vue lorsque la voiture emprunta un virage bordé d’arbres. Je reportais finalement mon regard sur le paysage qui défilait à une vitesse ahurissante, rien d’étonnant quand on connait la conductrice. C’est lorsqu’on traversa la forêt entourant la propriété de Gabriel que je me rendis compte qu’il faisait vraiment noir. Trop noir en fait.
 
   -         Putain Emma ! Tes phares ! Allume-les pour l’amour de Dieu !
 
   -         Le truc c’est que je ne sais pas comment on fait…
 
   -         Alors appuie sur tous les boutons, il y en aura bien un de bon !
 
   Je l’aidais à enclencher tous les gadgets de cette voiture aux allures de Boeing tant il y en avait. Je pense sincèrement que nous avons tout essayé avant de trouver les phares. Le chauffage, les essuie-glaces, les feux de détresses, les clignotants, le klaxon, le GPS et même l’allume cigare. Certes on resta en pleins phares tout le long du trajet, mais au moins nous avions finalement compris leur fonctionnement. On ne peut pas tout avoir dans la vie. 
 
   Alors que les battements de mon cœur commencèrent à redevenir normaux, on me tapota l’épaule, me faisant sursauter. Je me retournais pour croiser le regard curieux de Matthew.
 
   -         Quoi encore ?, l’agressais-je tant j’avais été surprise.
 
   -         Pas que ça me dérange de traverser le  pays à l’aveugle, mais je peux savoir comment vous connaissez la direction à prendre ? Parce-que ce n’est pas comme si on avait une carte nous montrant le chemin.
 
   -         Saches qu’il n’y a qu’un seul endroit où les sorcières vont se cacher dans ce genre de situations, lui répondis-je en me rasseyant correctement
 
   -         Vraiment ?
 
   -         Oui. C’est un endroit ancestral et illustre qu’elles utilisent pour récupérer. Et comme tu as légèrement défoncé la tronche de Pocahontas à coup de fusil, je la soupçonne d’en avoir besoin. 
 
   -         Elle s’est pourtant régénérée rapidement.
 
   -         Exactement. Ce qui veut implicitement dire qu’elle a dû employer une quantité astronomique de pouvoir afin de continuer à se battre. Si seulement je n’avais pas été blessée, on l’aurait eu cette foutue salope ! 
 
   -         Désolé, murmura Peter. J’ai perdu le contrôle devant Adèle.
 
   -         Alors c’est comme ça qu’elle s’appelle la blondasse ? 
 
   Je m’étais tellement contorsionnée pour lui poser cette question que ma ceinture de sécurité me griffa le cou. Peter acquiesça. Il avait l’air d’un petit garçon ayant mangé tous les cookies avant le diner. Pauvre gosse.
 
   -         T’inquiète pas pour ça. Je fais ma fière, mais même blessée Morgane reste redoutable. Si mes comptes sont bons elle a près de trois milles ans, alors je ne crois pas que le fait d’être à moitié décapitée la gêne tant que ça. J’essaie juste de m’en persuader. Ça me réconforte un petit peu.
 
   -         Je vois.
 
   -         Mais maintenant que j’y pense, qu’est-ce que tu fais là Peter ? La Meute reste ta famille et ce n’est pas parce que nous partageons le même sang que tu dois te sentir obligé de me suivre. 
 
   -         Ça n’a rien à voir.
 
   L’intonation avec laquelle il énonça cette phrase me fit comprendre qu’il ne mentait pas. Il désirait ardemment me suivre.
 
   -          Lorsque je suis arrivé dans la Meute il y a de cela cinq ans, ils m’ont considéré comme un jeune louveteau à qui il fallait tout apprendre. Ce qu’ils n’avaient pas prévu était que je supporterais l’odeur du sang bien mieux qu’eux. Je pensais que ça leur ferait plaisir, mais ce fut tout le contraire.
 
   -         Comment ça ?, lui demandais-je en fronçant les sourcils. Vous avez l’air de bien vous entendre pourtant.
 
   -         Je ne dis qu’on ne s’aime pas, juste qu’il y a toujours une sorte de retenue entre nous. Ils m’écoutent, me parlent, mais ne prennent jamais mon avis en compte. Ils se considèrent peut-être tous comme des frères, mais à leurs yeux, je ne dois pas être bien plus qu’un simple cousin. A un moment donné j’ai même songé à changer de Meute, mais alors que j’allais leur en faire part, Gabriel est entré en trombe dans la maison avec une femme inconsciente dans les bras.
 
   -         Moi, devinais-je.
 
   -         Oui. Tu es la première personne à m’avoir considéré comme ton égal. Tu me répondais lorsque je te posais une question et tu étais heureuse que je résiste à ton sang avec une telle facilité. Lorsque je t’ai blessée, je me suis senti tellement faible que ça m’a rendu dingue. Je venais de trahir la confiance que tu m’accordais. Du moins c’est ce que je croyais. Une petite semaine plus tard, tu es venue dans ma cellule et tu m’as lié à toi. 
 
   -         Ouais mec, toi et moi, c’est à la vie à la mort, plaisantais-je.
 
   -         Ça me plait. Je préfère risquer ma vie à tes côtés que de rester en sécurité auprès d’eux.
 
   -         Merci Peter.
 
   Avec un dernier sourire je me retournais et me remis à observer le paysage. Nous avions quitté la forêt mais toujours aucune autoroute en vue. Les joies de la campagne. 
 
   Ça devait faire plus ou moins quarante minutes que nous roulions lorsqu’Emma comprit le fonctionnement de l’autoradio. Et par le plus grand des hasards, il fallut qu’elle tombe sur sa chanson préférée. Pas que je n’aime pas cette chanson moi-même, mais entre la voix de la chanteuse et celle d’Emma il y avait un gouffre plus grand que celui du grand Canyon. 
 
   Emma avait beaucoup de qualités. Elle était jolie, gentille, amusante, serviable et même intelligente dans de rares occasions. Mais s’il y avait bien un domaine dans lequel elle n’excellait pas, c’était le chant. Elle avait autant de talent qu’une casserole et quand elle voulait monter dans les aigus, je craignais qu’elle me transperce les tympans. 
 
   Derrière moi, j’entendis les rires étouffés de Peter et Matthew. De son côté, Emma ne semblait pas le moins du monde timide et se mit à faire un massacre du refrain. Elle attrapa mon bras et le secoua vivement tout en me hurlant de chanter avec elle. Je ne sais pas si ce fut dû au stress ou à l’ambiance de boite de nuit régnant dans la voiture, mais je le fis. 
 
   Si une voiture était passée en cet instant précis en sens inverse, les passagers auraient pu observer deux filles complètement timbrées à l’avant, un glaçon au sourire discret derrière moi, et un jeune homme bougeant la tête de droite à gauche comme s’il écoutait de la musique classique derrière elle. Et tout ça avec une certaine synchronisation. Ce qu’on était en train de faire était un sacrilège pour des millions de fans à travers le monde, mais on s’amusait bien.
 
   La chanson prit fin à l’instant même où la Cinglée se dirigea vers une pompe à essence. Elle coupa le moteur et sortit en rigolant avant de se diriger vers la petite supérette adjacente. Pour ma part je restais dans l’habitacle en compagnie des hommes.
 
   -         Je ne me serais jamais douté que ce genre de musique était le vôtre, lança le glaçon.
 
   -         Pourquoi ?
 
   -         Je ne sais pas.               Je pensais juste que deux créatures surnaturelles de plusieurs milliers d’années écouteraient autre chose que Shake it off de Taylor Swift.
 
   J’ai explosé de rire. 
 
   


 
   
 
  




 
    
 
   Chapitre 17
 
    
 
   -         Au fait Wilhelmina, tu ne m’as toujours pas dit où on allait.
 
   La voix de Matthew me sortit de ma torpeur et je baillais à m’en décrocher la mâchoire. Cela faisait maintenant plus de trois heures que nous roulions à travers le pays et mes muscles protestaient durement. L’aube commençait à pointer le bout de son nez et le ciel était d’une splendide couleur rosée. La Lune était encore visible malgré la présence du Soleil, et cela offrait un contraste surprenant entre les deux astres. L’un blanc comme la glace et l’autre rouge comme le feu. Un spectacle dont je ne cessais de m’émerveiller. Pour moi, les petits plaisirs de la vie étaient en réalité les plus grands. Il me suffisait juste de prononcer le mot chocolat pour que tout le monde soit d’accord.
 
   -         Petit cours d’Histoire improvisé, chantonnais-je. Nous nous rendons dans la ville ayant accueilli la plus grande chasse aux Sorcière de tous les temps, j’ai nommé Danvers.
 
   -         Danvers, répéta-t-il indécis. Ce n’est pas plutôt à Salem qu’elle a eu lieu cette chasse aux Sorcières ?
 
   -         Non, lui souriais-je. Beaucoup de personnes confondent Salem, jolie petite ville du Massachusetts, avec Salem Village, qui était également une ville du Massachusetts mais qui se nomme désormais Danvers. 
 
   -         Je m’endormirais moins con ce soir.
 
   -         Si on est toujours vivant, oui. 
 
   Je ne fis pas attention à ses marmonnements indistincts et me concentrais de nouveau sur le paysage défilant sous mes yeux. 
 
   Une personne ordinaire n’y aurait vu que des arbres et des routes, moi j’y découvrais des horizons auxquels je n’avais jamais osé songer. Durant des années, j’ai été persuadée que le seul panorama que je pourrais observer serait celui de Central Park et des buildings toujours plus grands de New-York. Aujourd’hui, j’étais heureuse d’observer les oiseaux voler, d’apercevoir les arbres danser sous le vent, ou encore simplement de voir des champs paraissant interminables.
 
   J’ouvris la fenêtre et laissais l’air froid s’engouffrer dans la voiture. C’était tellement bon de se sentir vivant. Je sortis ma main de l’habitacle et la laissais balancer au gré du vent qui s’infiltra à l’intérieur de mes manches. J’étais gelée, de la vapeur sortait de ma bouche et je ne sentais plus mon nez, mais c’était parfait. Et ce qui l’était d’autant plus était le fait que mes trois compagnons de voyages ne me demandèrent pas une seule fois de remonter la vitre.
 
    
 
   ***
 
    
 
   Alors que la voiture dépassait le panneau indiquant notre entrée sur le territoire de Danvers, mes yeux captèrent un mouvement dans la forêt. Une forme blanche, indistincte et rapide. Sans savoir pourquoi, mon cœur se mit à battre furieusement et mon cerveau me lança un signal d’alerte. 
 
   Je me redressais légèrement sur mon siège et collais presque mon nez contre la vitre en espérant revoir cette ombre blanche. Il ne me fallut pas attendre longtemps avant de l’apercevoir de nouveau. Je hurlais à Emma de stopper la voiture, ce qu’elle fit en appuyant de toutes ses forces sur la pédale des freins. Nous partîmes d’un même mouvement vers l’avant, retenus immédiatement par nos ceintures de sécurité. Je ne pris même pas compte de la douleur me vrillant la clavicule et me détachais rapidement. Mon pied allait toucher le sol lorsqu’on me tira vers l’arrière, la portière se refermant brutalement.
 
   -         Je peux savoir ce qui te prend ?, s’écria une Emma rouge de colère. Tu m’ordonnes d’arrêter la voiture et tu en sors comme si tu avais le diable aux fesses. C’est quoi ton problème ?
 
   -         Il y a quelque chose dans la forêt qui nous suit, lui dis-je précipitamment. Je veux juste savoir de quoi il s’agit.
 
   -         Un vampire ?, demanda Peter.
 
   -         Non, beaucoup trop rapide. Ecoutez-moi bien, je vais aller voir ce qui se trame là-dedans, si je ne reviens pas dans vingt minutes, vous vous tirez d’ici. C’est clair ?
 
   -         Mais Wilhelmina…
 
   -         Il n’y a pas de mais qui tienne. Vous devez avant tout retrouver Rose, avec ou sans moi. Compris ?
 
   Un à un, avec une réticence plus que manifeste, ils hochèrent la tête afin de marquer leur assentiment. Avec un dernier sourire rassurant à leur égard, je sortis de la voiture et me dirigeais vers le coffre pour y prendre mes deux holsters, ne sait-on jamais. J’en plaçais un à ma taille, et l’autre dans l’une de mes bottes. Une fois fait, je pris une grande inspiration et me mis en marche. 
 
   Malgré l’aube et ses rayons de soleil, l’endroit était aussi obscur qu’une tombe. Pas à pas, je progressais lentement à travers des dédalles de racines et de troncs morts. L’un deux était tellement grand que je dû sauter par-dessus en m’appuyant sur mes mains.
 
   Au plus je m’enfonçais, au plus je me disais que peut-être cette ombre blanche n’avait été que le fruit de mon imagination. Après tout, la fatigue et le stress ne formaient pas un joli couple. 
 
   Je m’apprêtais à rebrousser chemin lorsqu’un courant d’air violent passa du côté droit de mon visage. Je me retournais avec une rapidité dont je ne soupçonnais même pas l’existence et pointait mon arme en direction d’un gros chêne. Et j’eus la preuve que mon imagination ne me jouait aucun vilain tour. 
 
   Là, à quelques pas à peine, se trouvait un individu enveloppé dans une cape blanche laissant entrevoir deux bras minces et immaculés. Ses ongles étaient longs et rouges, mais il paraissait évident qu’il ne s’agissait pas de vernis. Il ne fallait pas être un prix Nobel pour comprendre que la mystérieuse ombre blanche était une femme. Mon arme toujours pointée vers elle, je lui demandais calmement qui elle était et ce qu’elle voulait. Un rire semblable à un carillon me répondit.
 
   -         Allons, allons, tu ne me reconnais vraiment pas.
 
   Je n’eus pas le temps de prononcer la moindre réponse qu’elle ôta la capuche qui lui couvrait  le visage. 
 
   Et elle n’avait pas menti, je la connaissais réellement. 
 
   Ce qui ne me fit pas lâcher mon arme pour autant, loin de là. Raphaël m’avait affirmé qu’elle ne me voudrait jamais aucun mal, mais lorsque Lilith se tient devant vous en chair et en os, avec ses cheveux souillés de sang et ses yeux noirs dépourvus de pupille, vous oubliiez instantanément qu’elle était supposée être votre mère. 
 
   Je ne sais pas ce qui était le plus triste. Etre en sa présence sans ressentir la moindre parcelle d’amour, ou bien me dire que je n’hésiterais pas à la tuer au moindre signe suspect de sa part ? 
 
   -         Qu’est-ce que tu fais là ?, l’interrogeais-je d’une voix se voulant assurée.
 
   -         N’ai-je pas le droit de venir voir ma fille ?, me répondit-elle doucement. Ma très jolie petite fille. 
 
   Ses yeux brillaient à travers l’obscurité et me foutaient la chair de poule. Elle était flippante ma mère, pire que Morticia Adams. 
 
   -         Tu es la Reine des Enfers. Tu ne ferais pas tout ce chemin juste pour qu’on se regarde dans le blanc des yeux. Enfin, tu vois ce que je veux dire. Alors dis-le-moi franchement, que fais-tu ici ?
 
   -         Je te le dirais quand tu cesseras de pointer ton arme sur moi. Tu sais pourtant qu’elle ne me fera rien.
 
   -         Réflexe humain.
 
   Nous nous fixâmes une bonne quinzaine de secondes avant que je ne me décide à abaisser mon holster. Dans la logique des choses, si ses plans consistaient à me tuer, je le serais depuis bien longtemps. A ce qu’il parait, elle m’aimait. Je voulais bien lui laisser le bénéfice du doute.
 
   -         Si je suis ici, reprit-elle en s’asseyant sur une grosse pierre, c’est pour t’aider à retrouver Morgane et à l’éliminer pour de bon.
 
   -         Comment ?
 
   -         Tu sais déjà où elle se trouve, à Salem Village. Ce que tu ne sais pas c’est comment entrer dans les Catacombes, l’endroit où elle se terre avec la petite Rose.
 
   -         Rose !, m’exclamais-je soudainement attentive. Elle va bien ?
 
   -         Oui, ne t’en fais pas. Théo veille sur elle.
 
   -         Théo ? C’est qui lui ?
 
   -         Quelqu’un que tu finiras par apprécier avec le temps. Mais là n’est pas le sujet de notre conversation, s’amusa-t-elle. Afin d’ouvrir les portes des Catacombes, il te faut le sang d’une sorcière, ce que ni toi, ni aucun de tes compagnons ne détient.
 
   -         Mais j’ai ton sang dans mes veines.
 
   -         Certes, sourit-elle, mais il n’est pas pur. Il y a une part de Dieu en toi. Attrape.
 
   Elle me lança une longue chaine au bout de laquelle pendait un tout petit flacon rempli du précieux liquide noir. J’avais oublié que le sang des sorcières était de cette couleur, là était la raison de mon incapacité à ouvrir la porte des Catacombes.
 
   -         Il t’appartient ?
 
   -         Non, malgré ce que tu peux croire, mon sang est rouge. Celui que tu tiens dans les mains appartient à Morgane elle-même. Je te prierais de ne pas me demander la manière dont je l’ai obtenu.
 
   -         Je n’en n’avais pas l’intention, mentis-je honteusement. 
 
   -         Je me doute bien, ria-t-elle doucement.
 
   Un silence pesant s’installa entre nous et je ne savais pas trop comment réagir. Qu’elle veuille m’aider prouvait qu’elle n’était pas aussi mauvaise qu’elle pouvait le faire croire. En réalité, c’était davantage son physique que sa façon d’agir qui inspirait la crainte. Elle semblait sortir d’un film d’horreur et la façon qu’elle avait de vous regarder avec ses deux gros globes noirs était inquiétante. 
 
   Elle se releva doucement et repositionna sa capuche sur sa longue chevelure blanche. Bizarrement, ça me fit penser que je ne savais pas de qui je tenais la couleur de mes cheveux, ou plutôt les cheveux de Ruth. Lilith avait les siens aussi colorés que la neige et ceux de Raphaël était d’un châtain très foncé. Les mystères de la génétique…
 
   -         Je sais que je ne suis pas la mère dont tu as rêvé, reprit-elle hésitant. D’ailleurs je ne pense pas que qui que ce soit en rêve, mais tu es ma fille et je t’aime à ma manière Ruth. Ou plutôt devrais-je dire Wilhelmina. Lorsque tu es née, tu m’as apporté une joie que je ne pensais jamais connaitre. Tu ne t’en souviens pas, mais je t’ai élevée jusqu’à tes seize ans. Nous étions inséparables toutes les deux, et nous le serions encore si Morgane n’avait pas été si jalouse.
 
   La température chuta de quelques degrés lorsqu’elle énonça cette vérité. Je tenais au moins une chose de ma mère, mon aversion et ma haine envers Morgane. 
 
   -         Jalouse ?, répétais-je.
 
   -         Tout à fait. Avant ta naissance, je lui passais toutes ses envies. Peut-être l’ignores-tu, mais siéger aux Enfers à mes côtés est une place tout aussi précieuse que de le faire auprès de Dieu. Juste une question de point de vue. Morgane était mon bras droit par excellence. Je lui donnais bien souvent carte blanche, que ce soit à propos des hommes qu’elles transformaient en loups-garous ou encore les meurtres qu’elle accomplissait avec jubilation, peu m’importait en fait. 
 
   « Elle était ma seule amie, l’unique personne avec laquelle je partageais ma peine et ma colère. Jusqu’à ma rencontre avec ton père. Lui et moi étions censés nous faire la guerre, mais c’est l’amour qui remporta le combat. Je ne le regrette pas quand je vois la femme courageuse que tu es devenue.
 
   -         Morgane était donc jalouse de Raphaël ?
 
   -         Non, simplement de toi. Après que tu sois entrée dans ma vie, mon autorité a radicalement changé avec elle. Je ne pouvais plus lui permettre de torturer des gens à sa guise alors qu’elle était censée être la femme qui t’apprendrait à devenir une redoutable Nāphîl. Malgré tout ce qu’on peut dire, les Nephilims ne sont pas dangereux s’ils se voient imposer des règles dès le départ. Bref, quand elle a compris que tu étais bien plus importante à mes yeux qu’elle ne l’était, elle s’est fâchée. Tu sais qu’elle est ta marraine n’est-ce pas ?
 
   -         Oui.
 
   -         Tu comprendras donc certainement que je n’avais aucune raison de ne pas te confier à ses bons soins. Les premières années où elle t’emmena sur Terre, tout se déroula comme prévu. Elle t’apprenait ses sorts, les sortilèges de défense et le contrôle des éléments. Je pense qu’elle s’est réellement décidée à agir lorsque tu commenças à devenir plus puissante qu’elle. 
 
   «  Son plan initial était de te livrer aux loups-garous. Elle ne s’attendait visiblement pas à ce que Matthew tombe amoureux de toi. Elle avait oublié que tu détenais une part du Créateur dans ton sang, ce qui te permettait d’avoir une âme contrairement à elle. Et c’est grâce à cette âme que Matthew pu t’aimer.
 
   « Par contre, ce que tu ignores probablement, c’est que Morgane fut celle qui prévint Gabriel de l’endroit où tu te cachais. Il connaissait ton existence depuis très longtemps, mais jamais encore il n’avait eu la chance de te voir de ses propres yeux. Une fois que ce fut chose faite, une possessivité malsaine à ton égard se mit à grandir au plus profond de son cœur. Il voulait être ton ennemi et ton amant à la fois. Ce qui n’est jamais arrivé. 
 
   « Tu aimais beaucoup Gabriel, mais tu adorais Matthew. L’un se rapprochait de l’image d’un frère quand l’autre emplissait tes rêves d’images pour le moins explicites.
 
   Je rougis légèrement à ses propos et elle rigola avec espièglerie. Je ne pus m’empêcher de lui rendre le sourire timide qu’elle m’envoya.
 
   -         La suite tu la connais. 
 
   -         Oui. Je peux te poser une question ?
 
   -         Bien sûr. 
 
   -         Tout ça c’est bien beau, mais en quoi ça concerne les Stenfield ? Je veux dire, je sais déjà que la Prophétie des Âmes Jumelles n’existe pas, mais ma mission consiste tout de même à les protéger. Ce que j’ai ressenti en touchant James n’était pas le fruit du hasard.
 
   -         Je t’accorde ce point Wilhelmina, mais ta mission n’est pas de protéger Matthew ou sa fille.
 
   -         Comment ça ?, demandais-je abasourdie.
 
   -         Si tu as ressenti quelque chose lorsque ta peau a effleuré celle de James, c’est simplement parce qu’il était le frère jumeau de Matthew. Un peu comme si ton âme reconnaissait une fréquence sur laquelle elle avait l’habitude de passer. 
 
   -         Comment se fait-il qu’ils aient les mêmes battements de cœur alors ? 
 
   -         De la magie, tout simplement. Il fallait t’appâter d’une façon radicale et Morgane n’a rien trouvé de mieux que d’accorder leurs cœurs, te faisant croire par la même occasion que tu étais l’Ange chargé d’accomplir la Prophétie des Âmes Jumelles. Détruit Morgane et ils retrouveront des battements distincts. 
 
   -         Alors ce n’était que de la magie ?
 
   -         Ni plus ni moins, affirma-t-elle. Avant que nos chemins se quittent de nouveau, j’aimerais te donner quelque chose.
 
   Elle s’abaissa derrière une souche d’arbre et se redressa avec un simple sac noir qu’elle me tendit avec retenue. N’ayant plus aucune raison de la craindre, je m’avançais vers elle. Nos doigts se frôlèrent et une douce impression de chaleur traversa mes veines. C’était une sensation agréable et hautement intime qui me chamboulait plus que je ne l’aurais souhaité. 
 
   Le sac en lui-même n’était pas très lourd mais sacrément volumineux. Son contenu était mou et en même temps compact, un parfait compromis entre douceur et fermeté. Je tirais sur le cordon de cuir servant de fermeture et regardais à l’intérieur. 
 
   Ce fut un si grand choc pour moi que je relevais vivement la tête vers Lilith en la questionnant du regard.
 
   -         C’est tout ce qui me restait de toi, me répondit-elle avec un sourire fébrile. Je l’ai conservé tout ce temps en me souvenant à qu’elle point tu l’aimais. Tu mérites que je te rende ton plus cher trésor, même si tu ne t’en souviens pas.
 
   -         Je m’en souviens, soufflais-je. Grâce à Raphaël.
 
   Avoir cette antiquité sous les yeux me donnait l’impression de refaire un immense bond dans le passé. Je pense sincèrement qu’aucun mot ne pourra jamais décrire ce que j’ai ressenti en cet instant. Joie, incrédulité, soulagement, étonnement et bien d’autres sentiments encore. Car ce que Lilith venait de me rendre n’était rien de moins que la cape rouge de Ruth. 
 
   Ma cape rouge. 
 
   Celle que Matthew m’avait offerte il y a de ça très longtemps. Et c’est avec des gestes qui me parurent répétés des milliers de fois que je la plaçais sur mes épaules et nouais le cordon de soie au-dessus de ma poitrine. J’avais l’impression de ne l’avoir jamais quittée. 
 
   -         Merci beaucoup, lui dis-je d’une voix émue. C’est étrange parce que je ne me souviens pas de l’avoir portée une seule fois depuis ces trois cents dernières années, et malgré cela, elle m’a manqué.
 
   -         Les meilleurs souvenirs ne sont pas toujours des images que notre cerveau conserve. Parfois, un objet peu en raviver de bien plus beaux. 
 
   -         Oui.
 
   Brusquement, je me souvins de ce qu’elle m’avait dit un peu plus tôt. Ma mission n’était pas à protéger Rose et Matthew. Alors en quoi consistait-elle ?
 
   -         A te protéger toi-même.
 
   -         Pardon ?, m’exclamais-je en relevant mes yeux de la cape.
 
   -         Tu as pensé à voix haute. Ta mission consiste à te protéger toi-même Wilhelmina. Tu  n’es pas un Ange à part entière, de ce fait la protection des humains n’est pas l’une de tes priorités, mais te protéger des créatures du Malin est la principale d’entre elles. Tout ce que tu as pu ressentir depuis ta rencontre avec James Stenfield a un lien avec cette mission. James t’a mené à Matthew qui a ravivé inconsciemment les craintes de Gabriel. Et étant donné que Morgane surveille ce dernier comme un chien sur un os, elle en a conclu que c’était le bon moment pour passer à l’attaque. C’est une réaction en chaîne. 
 
   -         Et qu’elle raison Morgane peut-elle avoir de vouloir m’attraper ? Je n’ai plus aucune connaissance des pouvoirs qu’elle m’a légués. Je ne sais même pas si je serais encore capable de les apprendre.
 
   -         Lorsqu’elle m’a trahie en te volant ton âme, je l’ai bannie des Enfers, ainsi qu’Adèle et Sharon. 
 
   -         La blondasse et la déprimée ?
 
   -         Oui. Comme tu t’en doutes, elles veulent y revenir, et pour cela elles doivent ouvrir les Portes des Enfers. Ce qu’elles parviendront à faire grâce à ton âme. 
 
   -         Parce que je suis ta fille ?
 
   -         Tout-à-fait. Ecoute attentivement ce que je vais te dire Wilhelmina reprit-elle soudainement sérieuse. Pour tuer une sorcière, il est vrai qu’il faut un loup-garou. Seul son venin peut la mettre hors état de nuire. Mais ce qui est passé sous silence est qu’elle ne meurt pas vraiment. Elle se réincarnera, certes dans un laps de temps pour le moins long, mais elle le fera.
 
   -         Alors la sorcière des Glaces que j’ai tué il y a de cela bientôt deux semaines reviendra à la vie ?
 
   -         Oui.
 
   Le monde aurait pu s’écrouler sous mes pieds que ça aurait été la même chose. Ces sorcières étaient pires que des mauvaises herbes ! Là était donc le secret de leurs si longues longévités. Si ça se trouve, Morgane était déjà « morte » plus d’une fois, mais sa capacité à revenir d’entre les morts lui permettait de subsister à travers les âges. Toutes celles que nous avions cru tuer au cours de la chasse aux Sorcières étaient, en fin de compte, vivantes. C’était démoralisant et franchement effrayant. Etaient-elles donc réellement immortelles et imbattables ?
 
   -         Mais il y a une solution, reprit Lilith comme pour répondre à ma question muette.
 
   -         Ah ouais ? Et je dois faire appel à Hansel et Gretel pour qu’elle fonctionne ? 
 
   -         Je ne sais pas qui sont ces jeunes personnes, mais non. Tu dois lui arracher le cœur. 
 
   -         Parce qu’elle en a un ?
 
   -         Comme toi et moi, oui. Les sorcières n’ont peut-être pas d’âme, mais leur cœur est en parfait état de marche. Lorsque tu penses en tuer une, la magie noire le faisant battre se disperse dans l’air. Elle prend le temps de se réunir avant de reconstituer un cœur et de s’y loger. Alors si tu veux qu’elle ne revienne plus, arrache-le lui et écrase-le entre tes mains. La pression sera si forte que son pouvoir mourra en essayant de te combattre.
 
   -         Et elle ne reviendra plus ?
 
   -         Jamais.
 
   Bien que ce fût une bonne nouvelle, je n’arrivais pas totalement à me réjouir. Pas que ça me dégoutait de lui arracher le cœur, mais ce n’était pas franchement l’une de mes activités journalières. Comment j’allais faire ça ?
 
   -         Il est tard Wilhelmina, souffla doucement Lilith. Tu devrais rejoindre tes amis. 
 
   -         Euh…oui. Je suppose que oui.
 
   Je la regardais une dernière fois dans les yeux avant de me détourner d’elle et de repartir légèrement hagarde. 
 
   Tout ce que je venais d’apprendre n’avait même pas sa place dans mes rêves les plus fous. L’orée de la forêt n’était plus qu’à quelques mètres lorsque la voix de Lilith retentit une dernière fois. 
 
   -         N’oublie pas ce que tu as dit. Tu n’as plus aucune connaissance des pouvoirs de Morgane.
 
   Je me retournais pour lui demander ce que cela signifiait, mais elle n’était plus là. Elle avait disparue aussi mystérieusement qu’elle était apparue. 
 
   Etrangement, je n’arrivais pas à me dire que je venais de discuter avec a mère. A mes yeux, je venais simplement de rencontrer une inimaginable et insoupçonnée alliée, mais en aucun cas l’un de mes parents. 
 
   J’arrivais à la voiture au moment où mes trois acolytes, outrepassant mon ordre de fuir si je ne revenais pas assez rapidement, décidaient d’un commun accord de venir me chercher. Leurs expressions évoquaient un tel soulagement lorsqu’ils m’aperçurent que j’en secouais la tête d’exaspération.
 
   -         Te revoilà enfin, s’exclama Emma. Nous on s’inquiète et toi tu fais du shopping, pas cool ma poule. 
 
   -         Du shopping ?
 
   -         Ta cape idiote.
 
   -         Ah ça ! Juste un petit cadeau. Joli hein ?
 
   J’avais prononcé cette dernière phrase en lançant une œillade appuyé à Matthew. Il regardait la cape avec une expression d’intense réflexion. Il semblait réfléchir à l’endroit où il l’avait déjà vue sans pour autant le trouver. Et puis il murmura deux mots qui me donnèrent des sueurs froides.
 
   -         Rouge passion.
 
   -         Qu…quoi ?
 
   -         Ne me demande pas d’où me vient ces mots, je sais juste qu’ils s’accordent avec ta cape. Sa couleur est rouge comme la passion.
 
   -         C’est dingue…
 
   Je savais très bien qu’il ne se souvenait pas de ce que nous avions vécu, mais le simple fait qu’il prononce cette phrase me prouvait une fois de plus que notre histoire n’était pas l’une de mes chimères. C’était émouvant.
 
   -         Bien ! Ce n’est pas tout ça mais il faudrait qu’on reprenne la route. Et toi, désigna Emma en me montrant du doigt, tu vas nous raconter ce que tu foutais dans ces bois.
 
   -         J’ai appris la manière dont on pouvait définitivement tuer une sorcière.
 
   -         C’est mon boulot, non ?
 
   -         C’est ce que je pensais Peter, mais toi comme moi nous sommes fourvoyés. 
 
   -         Alors qu’est-ce qu’on doit faire ?, me demanda-t-il curieux et légèrement excité par l’aventure.
 
   -         Tu connais Once Upon a Time ?[10]
 
    
 
   ***
 
    
 
   Nous arrivâmes à Salem Village aux alentours de six heures du matin. Il faisait un froid de canard et il n’y avait pas âme qui vive autour de nous. Parfois le silence est d’or et a de nombreux bienfaits, mais pas en cet instant. Pas lorsque je savais que trois des sorcières les plus puissantes habitant cette planète m’attendaient dans les catacombes afin de me souhaiter la bienvenue. J’avais mes deux holsters en main bien avant de quitter la voiture. L’air était lourd de magie et me prouvait que nous étions au bon endroit. 
 
   En lui-même, le village était d’une sinistre banalité. Toutes les maisons étaient faites de bois et de couleurs sombres, peu accueillantes. Pas loin de notre position, un grand cimetière baigné de brume renfermait des centaines de tombes. J’étais persuadée qu’il n’y avait pas la moindre sorcière enfermée dans un quelconque cercueil. L’extérieur de cette ville n’était que mascarade et attrape-touriste. La réalité était beaucoup plus effrayante que quelques maisons de bois et une église autrefois bâtie par des puritains. En fait, je m’étonnais que les sorcières les aient laissés faire ça de leur foyer. La patience et le partage ne font pas partie de leurs vertus, or elles vivaient en cohabitation forcée avec ces humains qu’elles détestaient tant. C’était à n’y rien comprendre.
 
   J’aperçus Matthew qui se dirigeait vers le mémorial de Salem Village. Il s’agissait d’un autel prenant place devant cinq grandes pierres où été gravés les noms des milliers d’innocentes mortes durant la grande hystérie de la sorcellerie. Une ère bien sombre et barbare. Surtout quand on sait que les buchers n’avaient finalement tué aucune sorcière. 
 
   Je m’avançais vers lui et pris le temps de l’observer à son insu. Il avait le dos bien droit et scrutait le mémorial avec une attention bien trop aigüe pour être réelle. En réalité, j’avais la certitude qu’il était mort de trouille à l’idée de se battre. Pas parce que nous allions peut-être mourir, mais parce qu’il avait peur de perdre sa fille. 
 
   Au plus j’avançais, au  plus je fronçais les sourcils. Ce ne fut qu’au moment où j’arrivais à sa hauteur que je me mis à rigoler avec incrédulité. Oh le con ! 
 
   -         Je l’aimais bien, me dit-il avant même que je n’ouvre la bouche.
 
   -         Tu l’aimais bien ?  Matthew, de toutes les armes mises à ta disposition il a fallu que tu choisisses l’arbalète de Gabriel. Et ne me dis pas que c’est une simple coïncidence. 
 
   -         Entendu je ne te le dirais pas. Toujours est-il que j’aime vraiment cette arbalète.
 
   -         Entre Emma qui vole une voiture et toi qui pique l’arme fétiche de Gabriel, je ne sais vraiment pas ce qui est le pire.
 
   Je lui tournais le dos et pris la direction de l’entrée des Catacombes. Elles étaient ironiquement bâties sous les fondations de l’ancienne maison du révérend Samuel Parris, un redoutable chasseur de sorcières qui n’avait exterminé que des humaines, dont ses propres filles. 
 
   Les critères vous accusant de pactiser avec le diable étaient nombreux et franchement farfelus. Etre rousse, vivre recluse par rapport aux autres, être la seule à ne jamais tomber malade ou même avoir une sexualité dépravée. De nos jours, la pauvre Anastasia Steele[11] serait la candidate idéale. Ça rendrait Emma heureuse, elle qui rêve de rencontrer le sosie réellement existant de Christian[12], elle pourrait se l’accaparer. Là, c’est ce cher Mr Grey qui devrait se faire du souci. 
 
   Les fondations de la maison s’avérèrent être plus petites que je ne le pensais. Elles étaient constituées de trois murets faits de grosses pierres d’environ un mètre chacun, et cinq petites marches nous permettaient d’aller au milieu. Le sol était recouvert de feuilles mortes et l’ensoleillement matinal faisait briller la rosée qui les recouvrait. Mais ce que je cherchais et dont j’avais besoin était en dessous de tout cela.
 
   -         Peter, aide-moi à retirer toutes ces feuilles.
 
   -         D’accord.
 
   -         Quant à vous deux, dis-je en désignant le glaçon et la cinglée, vous surveiller nos arrières.
 
   Une fois rejointe par Peter, il ne nous fallut qu’une paire de secondes pour retirer toutes les feuilles. Une fois fait, je m’accroupis au sol et le tâtais avec attention. Le plus compliqué dans tout cela était que je ne savais pas vraiment ce que j’étais en train de chercher. Dans les registres et les livres que les Anges pouvaient consulter, il était noté que la porte des Catacombes s’ouvrait grâce à l’emblème des sorcières. Cet emblème était dissimulé par un charme de protection afin que des humains un peu trop curieux ne puissent le dénicher. Si les Hommes venaient à découvrir l’existence du Mal, le monde entrerait dès lors dans le chaos le plus total. Malheureusement pour moi, j’ignorais tout de l’emplacement de l’emblème.
 
   J’avais étudié la moitié du sol à l’aide de mes mains et commençais sérieusement à désespérer. Il n’y avait rien d’autre que des cailloux.
 
   -         Peut-être que si tu nous disais ce que tu cherches, nous pourrions te filer un coup de main.
 
   La voix de Matthew était teintée d’une ironie si grande que je lui lançais le regard le plus noir que j’avais en réserve. Tous les trois me regardaient avec une certaine exaspération mêlée à une pointe de pitié. Faut dire que je ne devais pas avoir fière allure à trainer par terre depuis plusieurs minutes. Finalement, je dû m’avouer vaincue et leur dévoiler le but de mon active recherche.
 
   -         L’emblème des sorcières, c’est ça que je dois trouver pour entrer.
 
   -         Et il ressemble à quoi ?, questionna Peter.
 
   -         Explique-leur Emma, je n’ai jamais était bonne dans les descriptions, scandais-je avant de reprendre mes recherches.
 
   -         C’est simple, dit-elle. L’emblème des sorcières est cette fameuse étoile que de nombreux mortels confondent avec celle de David présente dans la religion juive. Nous l’appelons le Pentacle de Wicca.
 
   -         Je vais t’en foutre des Pentacles, murmurais-je excédée de ne pas le trouver.
 
   -         Les deux extrémités du centre et celles du bas représentent les éléments, c’est-à-dire l’eau, le feu, l’air et la terre. Quant à la pointe du haut, elle symbolise le chemin à suivre dans l’esprit d’une sorcière, autrement dit Satan. Il n’y a pas si longtemps que ça, les alchimistes l’utilisaient en espérant transformer du plomb en or. Ils ont essuyés un échec cuisant. 
 
   -         Donc, l’emblème des sorcières est une sorte d’étoile, c’est ça ?, la questionna Peter.
 
   -         Tu as tout compris.
 
   -         Je vois. Wilhelmina ?
 
   -         Quoi ? 
 
   -         Je pense que tu peux te relever, me dit-il hésitant. Le symbole que tu cherches est gravé sur l’une des pierres du muret central.
 
   Je stoppais net tout mouvement et lâchais un rire nerveux. Je me cassais le cul depuis je ne sais combien de temps à dénicher ne serait-ce qu’un renflement sous mes doigts, et lui m’annonçait de but en blanc que le Pentacle de Wicca était gravé dans un mur.
 
   J’allais étrangler ce petit con. Je me retournais vers lui au ralenti et lui envoyais mon sourire de psychopathe. 
 
   -         Et je peux savoir pourquoi tu ne me l’as pas dit avant ?
 
   -         Je ne savais pas ce que tu cherchais.
 
   -         Mais même si tu ne le savais pas tu n’étais pas censé trouver logique le fait qu’une étoile soit gravé dans la pierre !, explosais-je finalement. 
 
   -         Désolé…
 
   -         Ce n’est pas grave, lui-dis avec humeur. Au moins on a fini par le trouver.
 
   Le Pentacle était d’une taille pour le moins respectable et je me sentis soudain stupide de ne pas l’avoir vu plus tôt. Lilith m’ayant expliqué qu’il me fallait le sang d’une sorcière, je retirais la chaine que j’avais autour du cou et débouchonnais le flacon. Une fois bien en face du Pentacle, je versais le sang sur la pierre et n’eus pas longtemps à attendre avant qu’une réaction ne fasse son apparition.
 
   Le sang s’infiltrant dans chaque recoin de l’emblème se solidifia, et les extrémités de l’étoile devinrent plus claires que le centre. Je fis deux pas en arrière au moment où le Pentacle se mit à tourner sur lui-même à l’instar d’une clé. A l’intérieur du muret, un mécanisme se mit en marche et, à chaque fois qu’une légère détonation se faisait entendre, une branche de l’étoile se détachait et tomber au sol avant de disparaitre en une fumée grise. La terre se mit à trembler avec de plus en plus de force et je décidais de rejoindre les autres lorsque la cinquième et dernière branche se transforma en fumée.
 
   Trop tard. 
 
   Mon pied n’avait même pas atteint la première marche que le sol se déroba. Je poussais un cri de surprise et entendis mes trois compagnons hurler mon prénom avec anxiété avant que je ne sois attirée vers le bas. Je m’imaginais dès lors les pires scénarios possibles, allant de la simple nuque brisée en passant par un drainage en règle par une horde de vampires furieux. Mourir si près du but était une réelle insulte au destin. Mon âme n’avait pas traversé les âges et retrouvé Matthew au bout de trois cent ans d’errance pour finalement repartir à la case départ. Même la Petite Voix manifestait son mécontentement.
 
   Cela ne dura certainement pas plus d’un millième de seconde, mais entre le moment où je me sentis sombrer et celui où on m’attrapait la main avec force, le temps me sembla suspendu et infiniment lent. 
 
   Je me cognais violement contre une paroi rocheuse en m’accrochant de toutes mes forces à mon sauveur d’un jour. Sonnée et encore passablement effrayée, je mis un peu de temps avant de me rendre compte qu’on me criait d’attraper quelque chose. Une main pour être plus exacte. 
 
   -         Wilhelmina ! Attrape la main de Peter !
 
   -         La main de Peter ?, répétais-je sans réellement comprendre
 
   -         Réveille-toi bon sang ! Attrape sa main !
 
   Reprenant brusquement mes esprits, je compris que l’homme en train de me crier dessus était Matthew (on ne change pas les bonnes habitudes), et que celui avec la main tendue était Peter. Je loupais deux fois la main de ce dernier avant de réussir à m’y accrocher. Une fois certain qu’ils me tenaient correctement, ils me hissèrent jusqu’à eux et j’atterrissais sur le ventre, la respiration saccadée et mon cœur faisant des loopings. 
 
   Deux bras me retournèrent doucement et je distinguais le regard anxieux de Peter au-dessus de moi qui, sans que je ne le lui demande, était en train d’examiner mon épaule lancinante. J’avais complètement oublié que lui et moi étions désormais liés par le sang et qu’à cette occasion nous partagions la moindre de nos blessure. Heureusement pour nous, ce n’était que la force du choc qui rendait mon épaule si douloureuse. J’allais avoir un bel hématome, mais rien de plus. 
 
   -         Tu vas bien ?, me demanda Emma. 
 
   -         Ouais, j’ai juste été prise au dépourvue. Merci d’avoir réagi aussi rapidement les garçons.
 
   -         Avec plaisir, répondit Matthew dont la voix tremblait encore d’émotion. Tu peux te lever ?
 
   -         Oui, pas de souci.
 
   Peter m’aida à me remettre sur pieds et je me perdis ensuite dans la contemplation de l’immense gouffre à nos pieds. C’était un piège redoutable pour toute personne ignorant le système, mais je n’en compris pas le principe. A ma connaissance, les sorcières ne pouvaient pas voler, alors comment faisaient-elles pour descendre sans se rompre le cou ? 
 
   -         Une idée pour descendre ?, demandais-je à mes trois compagnons de route.
 
   -         Il faut penser aux légendes, songea Emma à voix haute. Réfléchissons. Nous sommes devant un trou aux dimensions pour le moins inhabituelles, et il nous faudrait arriver en bas en un seul morceau. Qu’est-ce qui vole et qui accompagne les Sorcières ?
 
   -         Les balais volants ?, proposa Peter.
 
   -         Pure invention, rétorqua-t-elle. C’est autre chose, ne reste qu’à découvrir quoi.
 
   Nous poussâmes un long soupir et continuâmes de réfléchir. 
 
   En me donnant le flacon de sang, Lilith aurait peut-être pu me préciser la manière dont nous pouvions contourner ce léger contretemps. Tout en songeant aux mythes parlant des sorcières et de leurs habitudes, je relevais ma tête et posais mon regard sur le cimetière. La brume du matin se dissipait peu à peu et les tombes étaient désormais clairement visibles. Elles étaient toutes d’un gris terne mais mon regard fut attiré par une stèle plus grande que les autres. 
 
   La forme rectangulaire de la pierre était d’une banalité affligeante, mais ce qui retint mon attention fût le corbeau qui s’y reposait. Son plumage brillait à la lumière et sa posture lui donnait un air supérieur. Je n’ai jamais compris pourquoi les humains lui associaient la malchance. Excepté le fait qu’il aimait particulièrement les endroits de repos éternel, le corbeau n’avait rien de maléfique. S’il restait auprès des Démons c’était simplement parce que ces derniers ne le craignaient pas.
 
   Les corbeaux... 
 
   Les Démons... 
 
   Voler…
 
   -         C’est ça !, m’écriais-je.
 
   -         Quoi ?, demanda Emma.
 
   -         Les corbeaux. Ils volent et restent auprès des Sorcières car elles les nourrissent des cadavres des hommes qu’elles tuent. Il nous faut un corbeau.
 
   -         Et tu comptes l’attraper en lui volant dans les plumes ?, ironisa-t-elle.
 
   -         Très drôle. Je vais l’attirer en lui offrant ce qu’il aime le plus, du sang.
 
   Je pris Szayel et entaillais ma main assez profondément pour qu’un épais filet de sang s’en écoule. Comme attiré par son odeur, le corbeau relava la tête dans ma direction et ses yeux devinrent cramoisis. Il prit un envol majestueux et s’élança vers moi. Une fois à mes côtés il battit des ailes trois ou quatre fois avant de se poser sur mon épaule et de ne plus y bouger. Seule sa tête tournait encore de droite à gauche à la recherche du précieux nectar. Satisfaite qu’il ait répondu à mon appel, je serrai le poing afin d’y amener plus de sang et lui tendis ma main, laissant boire sa récompense. Son bec me pinça la peau sans gravité et je le caressais doucement en insistant sur sa tête. 
 
   -         Tu as le chic pour te faire de drôles d’amis Wilhelmina, remarqua Matthew.
 
   -         Comment ça ?
 
   -         Mon frère le traitre, Gabriel le loup-garou, une nymphomane en puissance du nom d’Emma,…
 
   -         Hé !, protesta la principale concernée.
 
   -         Et maintenant un corbeau, continua Matthew sans faire attention à l’interruption. Tu as en d’autres à nous présenter ?
 
   -         Oui, fis-je avec sarcasme. Un iceberg humain du nom de Matthew Stenfield.
 
   -         Pourtant entre mes mains tu avais loin d’avoir froid, murmura-t-il joueur.
 
   Je ne pris pas la peine de lui répondre et tendis mon bras au corbeau afin qu’il vienne s’y poser. Quittant mon épaule, ses serres se plantèrent dans mon poignet sans que je ne ressente pour autant la moindre douleur. Il fallait que je trouve un moyen de lui faire comprendre ce que je voulais, en l’occurrence descendre en bas de ce trou. Soudainement, je me souvins avoir communiqué avec un vampire, et ce au milieu de mon salon. Pourquoi ne pas retenter l’expérience ? Après tout, et ce malgré mes immenses lacunes en italien, il y avait quelques mots que je connaissais dans cette langue. 
 
   -         Guidami[13].
 
   Il me fixa de longues secondes de ses yeux rouges avant qu’une lueur d’intelligence ne les traverse. Sans crier gare, il se mit à croasser avec force et un sourire prit place sur mes lèvres lorsque, du coin de l’œil, je vis Peter sursauter. Au bout de son troisième croassement, des dizaines d’autres lui répondirent et je pu apercevoir au loin une horde de corbeaux voler dans notre direction. Un bref instant, j’eus peur qu’ils ne nous attaquent et que mon plan ne fut pas aussi brillant que je ne le pensais, mais lorsqu’ils s’engouffrèrent dans le tunnel, je poussais un soupir de soulagement. 
 
   -         Que font-ils ?, murmura Pete ébahi. Venez voir ça, c’est un truc de fou.
 
   Mon ami à plumes toujours sur le bras, je me plaçais près du bord et observais les centaines de corbeaux qui, à eux seuls, effectuaient la chose la plus incroyable qu’il m’ait été donné de voir de toutes mes vies réunies. Ils n’étaient pas de simples oiseaux comme je l’avais imaginé au départ, ils appartenaient à l’autre monde autant que moi. 
 
   Ils tournoyèrent les uns autour des autres et, aussi impensable que cela puisse paraître, se regroupèrent afin de former un escalier qui allait nous permettre de rejoindre les Catacombes sans que nous ayons besoin de nous rompre le cou. Une fois assemblés, leurs corps se solidifièrent et il ne restait plus que quelques plumes ici et là, prouvant la véracité de ce que nous venions de voir. 
 
   -         Bien, scandais-je faussement enjouée, il ne nous reste plus qu’à descendre ce magnifique escalier en…plumes de corbeaux renforcées.
 
   -         Je ne marche pas là-dessus.
 
   -         On n’a pas le choix Matthew. Hauts les cœurs mon glaçon !
 
   Afin d’appuyer mes dires, mon ami à plume, qui avait d’ailleurs reprit sa place sur mon épaule, poussa un court croassement d’assentiment. 
 
   En fin de compte, ça avait du bon d’être la fille d’une Reine des Enfers. Certes ce n’était pas l’idéal pour les réunions parents-professeurs ou encore les spectacles de fin d’année, mais en ce qui concernait le fait de parler aux corbeaux, c’était le top du top. 
 
   Prenant mon courage à deux mains, je posais le pied sur la première marche et fut étonnée de sa fermeté. L’escalier était aussi solide que l’un de ses semblables en bois ou en métal, et je ne craignis pas de le voir s’effondrer à l’instar du sol il y a de ça quelques minutes. Au plus je progressais, au plus les ténèbres se faisaient denses. Les murs nous entourant étaient humides et grouillaient à tous les coups de vermines. On entendait des cris provenant du bas et je n’arrivais pas à définir s’il s’agissait d’humains ou de vampires. Bien que nous puissions affronter une situation difficile, je préférais me dire qu’il s’agissait d’une armée de macchabés, au moins cela signifierait qu’aucun homme n’était en train de souffrir sous les doigts d’une sorcière. 
 
   L’escalier en spirale s’avéra être bien long. Nous avions dû déjà descendre au moins une centaine de marches lorsqu’une vive lumière se distingua enfin à travers l’obscurité. 
 
   Prudente, je fis signe aux garçons et à Emma d’être silencieux. Gabriel tenait toujours son arbalète en main et je savais que Peter serait capable de se transformer à tout moment si la situation l’exigeait. Je m’inquiétais davantage pour Emma. Depuis le temps que je la connaissais, jamais encore je ne l’avais vu se battre. Je n’étais même pas certaine qu’elle ait amené la moindre arme avec elle. 
 
   J’arrêtais de réfléchir lorsque je découvris ce qui produisait une telle luminosité. 
 
   On m’en avait parlé un nombre incalculable de fois et les livres parlant de ce sujet étaient innombrables, mais le voir de ses propres yeux était une chose totalement différente. En lui-même, le couloir devant moi était esthétiquement très beau. Son architecture me faisait penser à une cathédrale gothique avec ses voutes immenses et ses vitraux aux milles couleurs. 
 
   Et pourtant, ces lieux n’avaient rien d’enchanteur. Ils n’étaient que la représentation matérielle de la mégalomanie que détenaient les sorcières. Le noir complet eut été préférable à cette vive luminosité que produisaient les âmes emprisonnées.
 
   C’est une main sur mon épaule qui me ramena à la réalité. Je tournais ma tête et apercevait le visage tendue d’Emma.
 
   -         Ça va ?
 
   -         Ouais, ça va.
 
   -         C’est quoi cet endroit ?
 
   Tout en posant cette question, Matthew s’était avancé dans le couloir afin d’observer avec plus d’attention le décor qui nous entourait. 
 
   -         Nous sommes au sein même des catacombes de Salem, et les petites flammes colorées que vous voyez flotter sous les cloches de verres sont les âmes des centaines de milliers de personnes qui ont été victimes des Sorcières.
 
   -         Ce sont toutes des âmes ?
 
   -         Absolument toutes.
 
   Les murs étaient recouverts d’étagères en pierre sur lesquelles étaient disposées des cloches de verres à perte de vue. Je n’arrivais pas à détacher mes yeux de toutes ces petites sphères colorées, certaines très vivaces d’autres plus tranquilles, presque résignées à être ici.
 
   Le plus dérangeant était de se dire que ma propre âme et celle de Matthew avaient été enfermées dans cette pièce. 
 
   Nous finîmes par quitter notre ébahissement et parcourûmes le couloir jusqu’à son extrémité. Devant nous se dressa soudain une immense porte de bronze. Des textes y étaient retranscrits et les lettres brillaient grâce aux feuilles d’or dont elles avaient été autrefois recouvertes. Je ne compris pas ce qu’il était écrit malgré le fait que l’alphabet utilisé soit le même que le nôtre. La structure des mots était totalement différente et certains d’entre eux n’étaient constitués que de consonnes. L’intégralité du texte était tout bonnement imprononçable pour la pauvre occidentale que j’étais. 
 
   Curieuse et exaspérée à la fois, je demandais à Emma si elle était capable de traduire tout cela. Après tout, elle était un Ange Informateur, ce qui signifiait que son intelligence et ses connaissances étaient largement supérieures au miennes, et ce même si je l’insultais de godiche et de cinglée à longueur de temps. 
 
   Elle s’approcha de la porte et passa sa main sur les écritures. Elle examina également les petits dessins qui accompagnaient de temps à autres tel ou tel mot, accentuant leur importance. Après une attente insoutenable, elle se retourna vers nous avec une expression satisfaite.
 
   -         C’est du Wiccadashty, la langue des sorcières. Difficile à prononcer mais facile à apprendre.
 
   -         Je suppose donc que tu es capable de la lire ?
 
   -         Tu supposes bien. Le texte décrit la manière à employer pour ouvrir la porte.
 
   -         Et ?
 
   -         Il suffit de le lui demander, me dit-elle dans un sourire.
 
   -         Et je suppose également qu’il faut le faire en Wicca-truc-bidule.
 
   -         Tu supposes bien une seconde fois.
 
   -         A toi l’honneur, lui dis-je en effectuant une courbette ridicule.
 
   -         Dalkiodu, murmura-t-elle. 
 
   Les écritures présentes sur la porte de bronze s’effacèrent une à une, et seules les huit lettres constituant le mot qu’Emma venait de prononcer restèrent visibles. Elles se mirent à rougeoyer et, enfin, la porte s’ouvrit afin de nous laisser passer. Je la franchissais en premier, mes deux holsters toujours en main. 
 
   Une grande salle éclairée par de nombreuses torches se présenta à moi. Son style n’avait rien avoir avec le couloir que nous venions de traverser. De grandes tapisseries colorées recouvraient les murs, et un feu d’une belle envergure brûlait dans une cheminée sculptée dans du marbre rose. La pièce était un réel havre de paix comparé à ce que nous venions de voir. Entre des corbeaux capables de se métamorphoser en escaliers et le couloir des âmes, il y avait un contraste plus que saisissant.
 
   Perdue dans ma contemplation des tapisseries, je ne remarquais pas immédiatement qu’une cage en fer se trouvait au centre de la pièce. Ses dimensions permettraient surement à deux ou trois personnes adultes de s’y tenir sans se marcher dessus. Je plissais les yeux et pris conscience qu’une petite forme recroquevillée y étais allongée en position fœtale. 
 
   -         Rose !
 
   Matthew s’élança vers elle avant même que je ne la reconnaisse. Je voulus le rattraper et lui dire d’attendre, mais je n’avais même pas encore ouvert la bouche qu’il était déjà à côté de la cage. Il se jeta dessus avec désespoir et s’acharna sur les barreaux en espérant puérilement qu’ils se brisent sous sa force. Je fus la dernière à les rejoindre tant j’étais surprise de l’état de Rose. Tel que Lilith me l’avait promis, elle était dans un très bon état. Seuls ses vêtements étaient couverts de poussière et son visage était marqué par la fatigue. A la vue de ses yeux rouges, j’en concluais que la pauvre petite avait dû pleurer toutes les larmes de son corps, ce qui était compréhensible pour une fillette de quatre ans.
 
   En m’approchant, je remarquais que la cage était fermée par un gros cadenas à la serrure très complexe, et il était certain que de la magie était là-dessous. S’avouant vaincu, Matthew s’affaissa au sol et prit la main de sa fille dans la sienne. Il lui murmurait des mots réconfortant et caressait ses cheveux en bataille. A moitié écrasée contre les barreaux, Rose semblait vouloir les traverser pour se retrouver dans les bras de son père. Ça me brisait le cœur de les voir ainsi, mais il fallait se douter que Morgane n’aurait pas utilisé un simple cadenas acheté dans un magasin de bricolage. 
 
   Le corbeau s’agita sur mon épaule et prit finalement son envol vers la porte que nous venions d’emprunter. Il eut à peine le temps de passer de l’autre côté qu’elle se referma brutalement en produisant des courants d’air qui firent vaciller la flamme des torches. Les hommes se placèrent instinctivement devant la cage tandis que je pointais mes pistolets en direction des nouvelles venues. Emma, bien que dépourvue de toute arme, se positionna à ma gauche sans aucune hésitation. Pour ma part, je ne quittais pas Morgane des yeux. Son sourire sournois toujours accrochée aux lèvres, elle ressemblait trait pour trait à la Morgane de 1583. 
 
   -         Tiens, tiens, tiens, mais qui voilà ?, s’exclama Morgane faussement surprise.
 
   -         Je savais que tu serais heureuse de me voir marraine chérie.
 
   -         Tu n’imagines pas à quel point Ruth.
 
   -         Je m’appelle Wilhelmina. Pourquoi tu fais tout cela Morgane ? Pourquoi ne peux-tu simplement pas vivre ici ? Même si tu arrivais à prendre mon âme, Lilith te tuerais dès le moment où elle te verra.
 
   -         Je le sais très bien. C’est ce que je veux.
 
   -         Qu’est-ce que tu racontes ?, lui demandais-je abasourdie.
 
   -         Tu as très bien compris, me cracha-t-elle perfide. Je vais te tuer aujourd’hui et prendre ton âme pour ouvrir les Portes des Enfers. Une fois fait, je me présenterais devant ta mère qui comprendra à ma simple vue que tu es morte. Alors oui, il est fort probable qu’elle me tue à mon tour. Mais je partirais en sachant que jamais plus elle ne te reverra. Elle souffrira de la même manière dont j’ai souffert lorsqu’elle m’a bannie comme une moins que rien par ta faute !
 
   -         Ma faute ? Je ne t’ai jamais forcée à vouloir ma mort ! Tu étais censée m’apprendre la magie, pas me réduire à néant avec ! Pourquoi me haïs-tu autant ? Que t’ai-je donc fait pour l’amour de Dieu ?
 
   -         Il t’aimait.
 
   Ces trois mots me laissèrent ébahie, et je pense que je n’étais pas la seule. Si un jour on m’avait dit qu’une sorcière me parlerait d’amour, je ne l’aurais jamais cru. Elle eut un rire étouffé face à ma mine déconfite et se mit à marcher autour de nous. Le claquement de ses talons résonnait à travers la pièce et j’avais l’impression d’être une poule guetté par un renard affamé.
 
   J’essayais d’imaginer une Morgane jeune, frivole et amoureuse, mais n’y arrivais pas. Comment l’aurais-je pu de toute façon ? Elle volait mon âme dans un passé plus ou moins proche, nous envoyait à moi et la Meute une armée de vampire, kidnappait Rose pour s’en servir d’appât et m’annonçait de but en blanc qu’elle allait me tuer pour se venger de l’affront que Lilith lui avait fait en la bannissant des Enfers. Non, franchement je ne vois pas comment il m’était possible de lui accorder le bénéfice du doute. Savait-elle seulement ce qu’était l’amour ? 
 
   Mais ce qui me taraudait davantage l’esprit était l’identité de cet homme qu’elle accusait de m’avoir aimé. Etait-ce Matthew ? Lui seul m’avait aimé jusqu’au bout, allant donner sa vie pour tenir sa promesse. Mais ce n’était pas logique. Une sorcière ne tombe pas amoureuse d’un loup-garou, c’est contre nature. Si j’étais capable de ressentir autre chose que de la haine à l’égard de cette race, c’était grâce au sang de Raphaël qui coulait dans mes veines. Ce sang qui me permettait d’être plus Ange que Démon et me donnant la force d’affronter les forces du Mal. Non, ça ne pouvait pas être Matthew. 
 
   Il ne restait qu’une seule possibilité et j’étais convaincue de son exactitude. Cependant, ça ne m’empêchait pas de la trouver tout aussi irréalisable que la première. Morgane dut remarquer que j’avais compris, car elle fixa ses yeux aux miens tout en continuant de marcher en cercle. C’était la première fois que je voyais son visage neutre de tout sourire et autant dire tout de suite que ça me donnait des sueurs froides. A partir du moment où votre ennemi cesse de rire, c’est qu’il compte passer à l’attaque sans tarder. Il me fallait gagner du temps, découvrir l’immensité de la haine qu’elle me vouait. 
 
   -         Tu aimais Gabriel, affirmais-je heureuse que ma voix ne trahisse aucune angoisse.
 
   -         Bingo. Il était tellement impressionnant. Grand, charismatique, fort et serviable. Je suis tombée sous son charme si rapidement qu’il me fallut un certain temps avant de le comprendre. J’aurais dû me douter que tous les hommes étaient les mêmes, humain ou pas.
 
   -         Venant d’une sorcière, c’est l’hôpital qui se fout de la charité. Toi et tes petites copines transformez les hommes en loup-garou par pur plaisir. Comment veux-tu que l’un d’entre eux tombe amoureux de toi lorsque tu es aussi froide que l’hiver ? 
 
   -         C’est vrai, me donna-t-elle raison comme si nous étions de vieilles amies. Il  ne m’a jamais aimée. En réalité, il ne m’aurait même jamais remarquée si je ne lui avais pas dit que je te connaissais. Naïve, j’ai cru qu’il s’intéresserait à moi si je lui donnais ce qu’il désirait si ardemment. Il te trouvait, te tuait et on n’en parlait plus. Lilith avait connu l’amour avec un Archange, pourquoi pas moi ?
 
   -         Ils sont une exception à la règle, point à la ligne.
 
   -         Et pourquoi moi je ne pouvais pas également être une exception ?, siffla-t-elle hargneuse. Je lui ai donné ta position. Il était censé te tuer lorsque tu prendrais ton bain dans le lac, en fin de matinée. Déjà à cette époque tu étais entourée par de loups. Tu es véritablement quelqu’un de très bizarre. Tu as le chic pour te faire d’étranges d’amis.
 
   -         Tu me fais penser à quelqu’un, ironisais-je en jetant un regard en biais vers Matthew.
 
   -         C’est bien, plaisante tant que tu le peux. Mais revenons-en à notre merveilleuse histoire. Au fait, ça fait quoi d’être le personnage principal d’un conte pour enfant ?
 
   -         Je me dis qu’il y a pire comme situation que d’être le Chaperon Rouge, lui souriais-je faussement. Après tout, j’aurais pu être la grand-mère.
 
   Emma pouffa à mes côtés et je me demandais comment j’avais encore la faculté de plaisanter dans de telles circonstances. Mais que voulez-vous, je fais partie des gens qui rigolent lorsqu’ils sont nerveux.
 
   -         Ça m’aurait arrangé, reprit froidement Morgane qui, elle, ne souriait pas. Vu que tu es là, tu comprends que Gabriel ne t’a pas tuée. Ce serait comme mener un oiseau rare à l’extinction.
 
   -         Euh, désolé, l’ornithologie ce n’est pas trop mon truc.
 
   -         C’est ce que Gabriel m’a dit quand je lui ai demandé pourquoi il ne voulait plus te tuer. Depuis ta naissance, tu accapares l’attention de toutes les personnes que j’aime. Ça a commencé par Lilith et après ce fut le tour de Gabriel. Je ne te laisserais pas me voler quoi que ce soit d’autre. Et c’est pour cela que tu dois mourir.
 
   Sans que je n’aie le temps de répliquer, je me retrouvais projetée contre la cheminée qui se brisa sous l’impact. Je sentis la chaleur des flammes dans mon dos et réalisais que les remparts de marbres m’avaient empêché de me transformer en torche humaine. Ce furent des coups de feu qui me firent reprendre mes esprits. 
 
   Emma s’était emparée des armes que j’avais laissé tomber durant ma chute et tirais désormais sans la moindre hésitation sur Morgane. Cette dernière n’avait d’autre choix que de se protéger à l’aide de sa magie. Elle avait érigé devant elle un mur de la même catégorie que ceux des nécromanciens. La seule différence était que la protection de Morgane était surmontée d’une légère fumée noire, preuve incontestée de son appartenance au Mal. 
 
   Je me relevais tant bien que mal et repoussais ma cape rouge dans laquelle j’étais enchevêtrée. Une fois debout, je remerciais Emma d’un hochement de tête et laissais le pouvoir envahir mes veines. Je retrouvais mon apparence naturelle au même moment où Peter se transforma en loup. Une fois encore j’étais éblouie par la beauté de son pelage aux couleurs chatoyantes. Il passa près de moi et j’en profitais pour lui prodiguer une caresse que je voulais à la fois douce et ferme. 
 
   Peter et moi avions une difficulté en plus de nos adversaires. Outre le fait qu’elles étaient potentiellement plus puissantes que nous, elles étaient également à l’abri de l’Echange des Sangs. Avant de foncer tête baissée vers le danger, il me faudrait d’abord penser à Peter. 
 
   Etant donné que j’allais me battre contre Morgane, et Peter contre Adèle, Emma allait-elle se confronter à Sharon ? Rien n’était moins sûr. Aucune des deux ne semblaient hostiles et la sorcière paraissait réellement blasée d’être là. La raison pour laquelle elle suivait encore Morgane m’était totalement inconnue, mais je n’oubliais pas qu’elle restait pour le moment une ennemie aussi redoutable que les deux autres.
 
   Je me concentrais de nouveau sur Morgane. 
 
   Le combat que nous allions mener n’était pas franchement équitable mais l’issue du combat n’en n’était pas moins incertaine. Il est clair que si nous devions décortiquer chacun de nos points forts et de nos points faibles, elle remporterait le duel, mais la vie m’a cependant appris à ne pas crier victoire trop tôt. Peut-être sa trop grande confiance en elle allait la perdre. Ou peut-être pas. 
 
   -         Ce n’était pas très gentil de me prendre par surprise, lui dis-je d’une voix froide. Mais venant de toi ce n’est pas très étonnant.
 
   -         T’as encore rien vu petite nièce.
 
   D’un simple geste de la main, elle envoya dans ma direction des piques de terres de plusieurs mètres d’envergure, espérant sans doute me transpercer le corps. Malheureusement pour elle, le contrôle des éléments était un don que je maniais à la perfection. Toujours devant la cheminée, je fis appel au pouvoir du feu et créais un bouclier grâce aux flammes brûlant dans l’âtre. Les lances improvisées furent repoussées et éclatèrent en plusieurs morceaux.
 
   Profitant de l’effet de surprise, j’envoyais des flammes dans sa direction et réussis à toucher le bas de sa robe qui s’enflamma aussitôt. Pas assez vite cependant puisqu’elle éteignit le feu en un claquement de doigts. 
 
   Suite à cela, les évènements s’enchainèrent. Peter grogna férocement avant de s’élancer vers Adèle, et tous deux s’engagèrent dans un combat autant spectaculaire que violent. Il réussit à la mordre en premier mais elle ne se laissa pas faire et lui entailla le flanc à l’aide de ses ongles aussi acérés que les canines d’un vampire. J’attendis la douleur caractéristique d’une telle blessure en serrant les dents, mais ne ressentis rien d’autre qu’un léger picotement.
 
   Et soudain, un poids immense s’enleva de ma poitrine. Mélanger mon sang avec celui de Peter ne s’avérait en fin de compte pas si horrible que ça. Les Livres Sacrés avaient exagéré les effets de ce lien si particulier. En fait, nous ne partagions pas nos blessures, mais simplement leurs ressentis. S’il était blessé, je le saurais au fond de moi, mais ça ne m’empêcherait pas de me battre pour autant. Au pire, ça me déconcentrerait. 
 
   Cette découverte me soulagea et je repris le combat avec le sourire.
 
   Je pouvais désormais mourir sans avoir peur d’entrainer Peter.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
   Chapitre 18
 
    
 
   La salle dans laquelle nous nous battions ne détenait plus autant de splendeur qu’à notre arrivée. Les tapisseries étaient désormais au sol en un tas informe, la cheminée n’était plus qu’un amas de minuscules morceaux de marbres, et il ne restait que deux torches allumées, ce qui conférait une obscurité grandissante à la pièce. Bien que je sois sacrément amochée, je ne m’en sortais pas trop mal. 
 
   J’étais dans un tel de vengeance que je ne pensais qu’à Morgane et au dernier soupir que j’allais bientôt lui faire pousser. Le seul hic était qu’elle supportait mes attaques bien mieux que je n’encaisse les siennes.
 
   Elle m’avait envoyée rencontrer le mur plus de fois qu’une balle de squash ne le ferait jamais dans toute son existence, et ma peau était entaillée à plusieurs endroits sans gravité. La seule blessure pouvant être considérée comme sérieuse provenait de ma cheville enflée. Elle s’était tournée dans un drôle d’angle lorsque j’avais tenté d’échapper à des flammes de cinq mètres de haut. 
 
   Je tentais vainement de reprendre mon souffle et je n’étais pas la seule. Morgane avait le visage d’une femme surprise par la force de son ennemie. Elle rencontrait enfin une adversaire à sa taille. Il faut dire que je n’avais pas lésiné sur les moyens et que tout y était passé dans ce combat. Les rafales de vents, les gerbes de feux et même les piques sortant de terre. 
 
   De manière identique à celle utilisée lors de notre rencontre à Ashland, elle m’avait coupé la respiration en souhaitant me voir devenir violette, mais utiliser deux fois la même ruse n’était pas très subtil. Je fus privée d’oxygène durant une paire de secondes avant de me reprendre et de lui réserver le même sort. Son étonnement fût tel que j’eus l’occasion de la scotcher au mur. Elle ne faisait plus la fière Pocahontas !
 
   Avec le temps, je me dis que j’aurais dû me douter qu’elle allait me faire un sale coup, mais dans l’instant présent, mon regard n’était fixé que sur elle et je ne pensais pas le moins du monde à regarder aux alentours. Il me restait Szayel pour seule arme et je n’étais pas certaine de pouvoir l’atteindre avec ma dague sans qu’elle ne l’intercepte bien avant, alors je suivais chacun de ses mouvements avec une attention accrue. Quand elle se mit à sourire en joignant ses mains en une incantation muette, mes muscles se contractèrent, prêts à essuyer une nouvelle attaque. 
 
   Mais ce ne fut pas moi qu’elle chercha à atteindre cette fois-ci. 
 
   Au ralenti, je vis des morceaux de marbres pointus et tranchants se soulever dans les airs. Hagarde, je les observais tourner sur eux-mêmes avant de pointer dans une seule et unique direction. 
 
   Rose.
 
   Dans ce genre de scénario tu ne réfléchis pas, tu agis. Mes pieds se mirent en mouvement avec rapidité malgré ma cheville enflée, et mon souffle sembla tout à coup revenir en un clin d’œil. Matthew et Emma se rendirent compte de ce qui se déroulait sous leurs yeux, mais aucun ne fut assez rapide. Les projectiles continuaient inlassablement leur route, et l’un d’eux s’apprêtait à traverser les barreaux de la cage lorsque je me jetai devant Rose, prenant les impacts à sa place. 
 
   La douleur fut lancinante et je poussai un cri de pure souffrance lorsque je retombai au sol en me cognant la tête. Les projectiles s’étaient fichés dans ma chair à plusieurs endroits, mais mon ventre était la partie de mon corps la plus amochée. Je pressais instinctivement ma main sur la blessure afin de stopper le flux de sang, mais déjà ma vision devenait trouble. Certainement déconcentré par ma douleur, Peter tourna la tête dans ma direction et offrit ainsi une occasion parfaite à Adèle qui le projeta sur la porte de bronze. Le choc fut si violent qu’il s’évanouit rapidement après m’avoir regardé une dernière fois.
 
   Des mains tentèrent de me redresser un tant soit peu et je me retrouvai à moitié allongée sur des cuisses fermes et musclées. On scandait mon prénom et me demandait de ne pas m’endormir. Les voix étaient si fortes que je me forçais à leur obéir malgré la difficulté de cette demande. Le visage d’Emma se matérialisa devant le mien et ses lèvres bougèrent en silence. Je dus fournir un effort herculéen pour comprendre le sens de ses paroles. Elle parlait avec Matthew qui appuyait fortement sur mon abdomen au point de me faire mal. Surement le comprit-il car il déposa un baiser sur mon front.
 
   -         Fais quelque chose bordel !
 
   -         Mais je ne peux rien faire, hurlait une Emma hystérique. Je n’ai aucun pouvoir de guérison, je suis qu’un Ange Informateur.
 
   -         Tu ne sers vraiment à rien !
 
   -         Je suis désolée…
 
   -         Ça nous avance pas à grand-chose !
 
   Je ne pus m’empêcher de rire en écoutant les propos que tenait Matthew à l’encontre d’Emma. La pauvre, elle devait déjà s’en vouloir de ne pouvoir rien faire, et lui en rajoutait une couche. Quel goujat ce mec. A travers les cris affolés de mes deux amis et les pleurs déchirants de Rose, je distinguais également le rire sardonique de Morgane. 
 
   Etait-ce comme cela que tout allait se finir ? Elle ne pouvait pas gagner une seconde fois, c’était impossible. J’étais en train de mourir de la même manière, en me vidant de mon sang sur ma cape rouge. Habituellement, je ne croyais pas trop au destin, mais là il fallait avouer qu’il était particulièrement cruel.
 
   -         Nous voilà enfin à la conclusion de l’histoire. Tu devais bien te douter que tu ne gagnerais pas contre moi, non ?
 
   -         Va…en Enfer…
 
   -         Dès que j’aurais récupéré ton âme, ma chérie. 
 
   -         Malheureusement, je ne peux pas te laisser faire ça.
 
   Ma surprise fût tellement grande que j’en oubliai un instant de respirer. Là, juste derrière nous, se tenait la troisième sorcière que mon esprit avait totalement occultée tant elle était discrète. Et le plus surprenant était qu’elle venait de prononcer cette phrase avec une dureté dont je ne la croyais pas capable. Matthew resserra son étreinte autour de moi en l’apercevant et s’approcha de la cage où sa fille était toujours enfermée. Faudrait vraiment trouver les clés de cette foutue prison !
 
   -         Sharon ? Qu’est-ce qui te prends ?, demanda Morgane au comble de l’étonnement.
 
   -         Toute cette histoire ne me concerne pas, répondit-elle calmement. Tu veux ta vengeance contre cette fille et Adèle contre le loup, mais à moi ils ne m’ont rien fait.
 
   -         Alors pourquoi les aides-tu s’ils te sont si indifférents ?
 
   -         Parce qu’en tuant cette gamine, tu n’entraines pas uniquement ta mort, mais aussi la mienne. Il est vrai que je suis très vieille mais je ne veux pas mourir pour autant. Face à Lilith, nous ne sommes que des insectes. Si tu souhaites tant quitter ce monde, abrège tes souffrances par toi-même, tu es de toute manière vouée aux Enfers.
 
   -         Mais tu m’as suivie jusqu’ici !
 
   -         Pas intentionnellement. J’ai été bannie contre mon gré parce que Lilith ne voulait plus courir le risque de vivre auprès de tes semblables. Si tu ne l’avais pas trahie en orchestrant le meurtre de sa fille, nous serions encore à ses côtés. Alors non, je ne peux pas te laisser la tuer.
 
   -         Et tu comptes me combattre seule ?, ria Morgane. 
 
   -         Non. J’ai amené de vieilles connaissances avec lesquelles j’ai un point commun. Celui de protéger la fille de Lilith.
 
   A peine avait-elle finit sa phrase que la porte de bronze s’ouvrit en silence. Je ne voyais pas clairement ce qu’il se passait autour de moi, mais mes yeux distinguèrent de grosses pattes poilues. Des blanches, des grises, des brunes et des noires. Le silence fut brisé par des grognements sourds et menaçants qui s’amplifièrent à une vitesse folle. Du coin de l’œil, je vis Morgane perdre le peu de couleur qui lui restait et faire un pas en arrière. Elle avait peur, et il n’y avait sur cette planète qu’une espèce capable d’effrayer une sorcière.
 
   Celle des loups-garous. 
 
   Et pas n’importe lesquels, ceux de la Meute d’Ashland. Ma Meute. 
 
   Par tous les Saints du Paradis, comment Sharon avait-elle fait pour être en contact avec eux sans qu’ils ne la dévorent ? Ils étaient les premiers à crier haut et fort que leur repas favoris était des petites sorcières bien juteuses, et voilà qu’ils aidaient Sharon. Pour le coup ça m’arrangeait, mais c’était tout de même extrêmement étrange.
 
   Ils étaient tous présents, sans exception. 
 
   Une truffe humide m’arracha un léger rire et je passais ma main dans la fourrure sombre de Gabriel. Comment pourrais-je le repousser dans une telle situation ? Il était de nouveau un loup noir et je le trouvais bien plus beau ainsi. Le blanc n’était définitivement pas fait pour lui. Ses yeux examinèrent mon corps et il poussa un dangereux grognement quand il aperçut l’état de mon ventre. Matthew maintenait toujours sa main, mais le sang continuait de couler. Je commençais à avoir froid, ce qui n’était pas bon signe, mais je me taisais. Tout en observant Gabriel, je compris enfin pourquoi il n’était plus de la même couleur qu’auparavant.
 
   -         Tu as changé ta couleur pour éviter que je retrouve mes souvenirs…
 
   D’un air coupable, il abaissa ses oreilles et geignit doucement. Où était donc passé la bête féroce que je connaissais si bien ? Un vrai petit agneau. 
 
   Ma main retomba au sol et il se détourna de moi pour fixer Morgane. A chaque pas qu’il faisait dans sa direction, elle expirait brutalement et reculait vers la cheminée désormais détruite. Sans qu’aucun mot ne soit échangé, trois loups rejoignirent Gabriel en montrant les dents d’une manière féroce. Leur proie était acculée au mur et n’avait plus aucune échappatoire. Elle avait beau être puissante, elle n’était pas de taille contre quatre loups-garous de l’envergure de poneys. 
 
   C’est en remarquant la bave coulant de la gueule béante d’Hayden qu’un éclair de lucidité me traversa. Ça allait être un carnage. 
 
   -         Rose, ferme tes…tes yeux…
 
   -         Mina, pleura-t-elle.
 
   -         Ferme…tes yeux…
 
   -         Ecoute ce que Wilhelmina te dit chérie, reprit Matthew d’une voix plus ferme.
 
   -         Mais papa…
 
   -         Ça suffit Rose !, s’exclama-t-il en pressant davantage sa main contre mon abdomen. Je ne pus retenir un tressaillement. Pardon trésor, s’excusa-t-il en embrassant mon front une seconde fois.
 
   -         D’accord, capitula Rose. Je vais les fermer.
 
   -         C’est bien ma chérie. Tu ne les rouvriras que lorsque je te le dirais, compris ?
 
   -         Oui, murmura-t-elle en abaissant les paupières.
 
   Je ne sais pas s’ils attendirent vraiment qu’elle ait fermé les yeux, toujours est-il qu’à peine clos, les loups se jetèrent sur leur victime avec toute la hargne et la férocité qui les habitait. J’aurais peut-être également dû lui dire de se boucher les oreilles.
 
   La première à tomber fut Adèle. Je ne sais même pas si elle eut le temps de comprendre ce qui lui arrivait. Un loup la fit chuter brusquement au sol en lui sautant sur la poitrine, tandis qu’un deuxième commençait déjà à lui arracher le bras. Elle hurlait sous cette torture qui lui était infligée, mais aucun d’entre nous n’allait prendre le risque de l’aider. Pouvoir le faire était une chose, le vouloir en était une autre. Très vite les loups glissèrent sur son sang, mais ça ne leur fit pas lâcher leur proie pour autant. 
 
   Lorsque Peter s’approcha d’elle en boitant légèrement, son corps n’était plus constitué que d’un tronc et d’une jambe encore retenue par un fin morceau de chair. Ses bras étaient devenus de nouveaux casse-croutes pour canidés, quant à sa jambe, elle avait tout bonnement disparue. De là où j’étais, je ne pouvais apercevoir son visage, mais j’avais l’intime conviction qu’il devait être imprégné de peur, de remords et de douleur. Loin d’être ému par le spectacle, Peter poussa un jappement aigu avant d’enfoncer ses crocs dans le cou de sa tendre ennemie. 
 
   Son rêve était enfin devenu réalité. 
 
   Détournant mes yeux de cette scène morbide, je me concentrais désormais sur Morgane qui se battait bien mieux que sa congénère. Ne manquant ni de pouvoirs, ni de ressources, elle se défendait avec l’énergie du désespoir, réussissant au passage à blesser un loup brun que je reconnu comme étant Blake. Sa fourrure était souillée de sang, mais ses blessures paraissaient pour le moins artificielles, cela étant certainement dû à leur métabolisme.
 
   A chaque fois que je pensais qu’ils allaient la mordre, leur mâchoire ne se refermaient que sur du tissu ou du vide. A ce rythme-là, elle serait bien capable de réussir à s’enfuir une fois encore. Il fallait trouver un moyen de la déstabiliser afin que les loups puissent l’atteindre.
 
   J’étais en pleine réflexion lorsque les dents de Gabriel tranchèrent enfin la peau de Morgane. Alors qu’il aurait pu lui arracher le bras sans problème, il la relâcha comme pris d’une illumination soudaine. Pourquoi s’arrêtait-il en si bon chemin ? Et pourquoi les autres faisaient-ils comme lui ? 
 
   Je me redressais légèrement avec l’aide de Matthew et appelais Gabriel. Il tourna aussitôt sa grosse tête vers moi et me fixa de ses grands yeux brillants. Et tout s’éclaira. Il craignait de me voir mourir en tuant Morgane. L’histoire se répétait inlassablement, mais je n’allais pas lui permettre d’obtenir une fin semblable.
 
   -         Tu peux la tuer Gabriel, lui murmurais-je difficilement.
 
   -         Mais il ne le fera pas, hein mon loup ?, rétorqua Morgane avec perfidie. Il n’acceptera jamais de te perdre. Il t’aime trop pour ça. Or, s’il me tue, il te tue.
 
   -         Mais il y a…un facteur…différent aujourd’hui.
 
   -         Et lequel ?
 
   -         Je ne me souviens plus… de ce que tu m’as… appris.
 
   Les yeux de Gabriel furent soudainement emplis d’un espoir fragile, tout comme ceux d’Emma qui comprenait l’ampleur de ce que je venais de dire. En voyant les loups hésiter à éliminer Morgane, je m’étais souvenu des propos que Lilith avaient tenus avant de disparaitre.
 
   N’oublie pas ce que tu as dit. Tu n’as plus aucune connaissance des pouvoirs de Morgane.
 
   Ce qu’elle essayait de me dire était que la Règle du Sang ne pouvait s’appliquer si je ne possédais pas les pouvoirs de mon maître. Pour faire simple, elle ne m’avait rien appris à cette époque, ses secrets resteraient donc saufs, même si je restais en vie. Il n’y avait plus aucune raison pour que je la suive dans la tombe.
 
   -         Tu mourras tout de même, hurla-t-elle angoissée. Il ne prendra pas le risque de te perdre une seconde fois.
 
   -         C’est bien pour ça…qu’il te tuera…
 
   -         Quoi ?
 
   -         Il m’aime…vraiment…
 
   Toujours soutenue par Matthew, je plongeais mon regard dans celui de Gabriel et lui fis comprendre que je voulais bien oublier le passé. 
 
   Pas forcément pardonner, mais oublier. 
 
   Faire abstraction de ses actes odieux et des sentiments malsains qu’il avait alors à mon égard. Si je pouvais faire cela, c’était grâce à l’amour sincère qu’il me portait depuis plus de quatre-vingts ans. Je ne pouvais continuer à me voiler la face en ne considérant pas ce qu’il ressentait pour moi. Et le fait qu’il m’aime l’empêcherait de me décevoir une nouvelle fois, car il savait que mon indulgence avait ses limites.
 
   -         Gabriel. Si tu m’aimes, tue-la.
 
   Il n’hésita pas une seule seconde avant de se retourner vers Morgane dont le visage était aussi blanc que la neige. Ses traits figés dans l’angoisse, elle eut à peine le temps de crier que cinq loups lui sautèrent à la gorge, ne lui laissant aucune chance de survie. Ses hurlements ne m’apportèrent pas autant de soulagement que je l’avais espéré.
 
   Lorsque les loups eurent fini leur attaque, Morgane était méconnaissable. Elle était couverte de sang et l’entièreté de ses membres étaient soit amputés, soit ronger jusqu’à l’os. Elle semblait morte et pourtant, Lilith m’avait prévenu que ce n’était qu’un leurre. Je ne pouvais pas la laisser revenir, même si elle ne réapparaitrait que dans plusieurs centaines d’années. C’était un risque que je ne voulais pas courir. 
 
   Me relever fut une tâche ardue et les morceaux de marbres toujours présents dans mon ventre se frayèrent un chemin encore plus grand à travers ma chair. Tant que je ne les retirais pas, mon corps ne pouvait guérir. En même temps, ce n’était pas comme si je me baladais avec des scalpels et des bandes de gazes dans la poche. 
 
   Pour l’instant, mon principal problème était de réussir à calmer les loups avant qu’ils n’attaquent quelqu’un d’autre. Peter était on ne peut plus normal, cela étant dû au mélange de nos sangs. Ce n’était malheureusement pas le cas de ses compagnons de Meute. Ils étaient tous en train de grogner et de griffer le sol avec fureur. Un seul geste de travers et nous nous retrouverions en pâtée pour chien. 
 
   Etant donné qu’il était considéré comme l’Alpha, il suffisait que Gabriel reprenne ses esprits pour que les autres fassent de même. Plus facile à dire qu’à faire. Szayel en main, je fis un pas dans sa direction sans l’aide de quiconque. J’avais ordonné à Matthew de rester auprès de Rose et il avait cédé sous mon regard de tueuse. A peine mon pied avait-il bougé qu’une dizaine de tête se tournèrent vers moi en grognant, l’odeur de mon sang accentuant certainement leur envie de me manger toute crue. Rester immobile était tellement dur que je tremblai sous l’effort. Normalement, j’aurai dû m’agenouiller devant Gabriel et lui montrer ma nuque en signe de soumission, mais si je m’abaissais encore une fois je ne serais plus capable de me relever.
 
   -         Gabriel, c’est moi. Wilhelmina.
 
   Il s’avança vers moi en me scrutant de ses grands yeux jaunes. Il renifla ma main et posa ensuite son museau contre mon ventre. Intérieurement, j’étais pétrifiée. En moins d’une seconde, il était capable de finir le travail de Morgane et cette salope gagnerait. Je devais l’atteindre avant qu’elle ne pousse son dernier soupir et lui arracher le cœur. Il le fallait.
 
   Quand il ouvrit sa gueule en grognant, je crus ma dernière heure arrivée. Ma faiblesse ne me permettrait pas de le combattre et je n’aurai pour unique solution que de me laisser mourir. Je fermais les yeux, je ne pouvais pas voir ça. Mais lorsque Gabriel continua de grogner sans pour autant passer à l’attaque, j’entrouvris une paupière afin d’inspecter ce qui se passait. Je découvris avec stupéfaction que je n’étais pas la cible de sa mauvaise humeur. 
 
   C’était Matthew.
 
   Ce dernier tenait toujours l’arbalète en main et avait mis Gabriel en joue. Ce mec était suicidaire, certes, mais il avait également l’habile capacité de dénouer les situations les plus complexes. Et puis, il fallait être sacrément courageux pour faire face à un loup trois fois plus lourd que soi. 
 
   Perdu dans sa jalousie, Gabriel avait retrouvé ses esprits, en témoignaient ses yeux redevenus blancs. Derrière lui, les loups étaient couchés, la langue pendante et le souffle court. Seul Hayden se rapprocha de Sharon en lui réclamant une caresse qu’elle lui donna de bonne grâce. Encore une histoire tordue.
 
   -         Bon, ça suffit maintenant !, m’exclamais-je en donnant une pichenette sur le museau de Gabriel qui me regarda d’un air faussement outré. Aide-moi plutôt à marcher l’homme de Cro-Magnon. 
 
   Ne se le faisant pas dire deux fois, Gabriel me servit d’un merveilleux appui et me permit d’atteindre Morgane sans que je ne trébuche plus d’une dizaine de fois. Je m’asseyais à califourchon sur Pocahontas et ne réfléchissais pas davantage. Prise d’aucun remord, j’enfonçais Szayel au niveau de sa poitrine et y plongeais ma main sans tressaillir. Une fois certaine d’avoir une bonne prise sur son cœur, je le tirais de toutes mes forces vers moi et restais abasourdie tandis que je le fixais. Le sang des sorcières était peut-être noir, mais leur cœur ne l’était pas. Un petit rire m’échappa.
 
   -         La Mort est vraiment rouge passion, murmurais-je en l’écrasant.
 
    
 
   ***
 
    
 
   Même morte, Morgane nous pourrissait l’existence. 
 
   Epuisée, j’étais dans les bras de Blake qui lui-même se trouvait assis contre la cage. Cage que nous n’arrivions pas à ouvrir malgré toutes nos tentatives. Les loups avaient tentés de détruire le cadenas grâce à leur force surhumaine, Matthew s’était servi de l’arbalète, j’avais puisé dans mes dernières forces afin d’utiliser les éléments, et même Sharon avait essayé de l’ouvrir en jetant des sorts de magie noire plus spectaculaires les uns que les autres. J’étais bien heureuse qu’elle soit de notre côté. Elle paraissait aussi puissante que Morgane, mais avec un self-control exemplaire. Elle ne souriait pas, ne criait pas, et elle exécutait ses mouvements tel un automate dépourvu de toute sentiment. Flippante comme nana. À l’instar de ma mère d’ailleurs.
 
   Après une dernière incantation qui ne fit qu’amener une pluie d’étincelles, elle souffla de dépit et secoua la tête afin de signifier son impuissance à ouvrir cette putain de cage.
 
   -         La magie d’une sorcière est unique, expliqua-t-elle en posant sa main sur la tête d’Hayden qui ne la quittait plus. Je ne peux rien faire. Il faut les clés.
 
   -         Et on les trouve comment ?, s’énerva Matthew. 
 
   -         Papa, pleurnicha Rose.
 
   -         Je n’en n’ai aucune idée, reprit Sharon d’un ton inflexible. La personne qui avait la charge de ces clés était votre frère, James.
 
   -         Bordel, je l’avais complètement oublié lui, m’écriais-je au comble de la gêne. Comment va-t-il ?
 
   -         Il est mort.
 
   -         Ha…
 
   Elle m’avait annoncé ça comme s’il n’y avait rien de plus normal. Au fond de moi, j’eus un pincement au cœur en pensant que James n’avait certainement été qu’un pion de plus sur l’échiquier de Morgane.
 
   -         Que lui est-il arrivé ?, insistais-je. 
 
   -         Adèle et Morgane l’ont fait miroiter en lui promettant qu’il deviendrait un grand sorcier s’il acceptait de jouer le rôle d’une taupe. Il voulait contrôler les gens, les rendre dépendants de sa présence. Drôle de souhait, mais ne plus rien ne m’étonne chez ces humains. 
 
   « Sa mission était de te faire croire que votre rencontre était le fruit du hasard. Ensuite, il lui suffisait d’intégrer l’entreprise de son frère et de faire en sorte que vous vous croisiez un jour ou l’autre. Cela a fonctionné au-delà de ses espérances.
 
   « Morgane savait pertinemment que si tu rencontrais Matthew, ton âme se révolterait contre l’absence de souvenir. Et qui disait souvenir, disait Gabriel, l’homme dont elle voulait se venger depuis toujours. En réalité, la petite fille n’était pas prévue dans le plan initial, mais quand elle l’a aperçue, elle a décidé d’en faire un appât de premier choix.
 
   -         Et James ?
 
   -         Il s’est révolté en découvrant la mascarade. Seules les femmes peuvent apprendre la magie noire. Lorsqu’on est un homme, il faut naitre avec sous peine de ne jamais pouvoir s’en servir. Et puis quand il a compris que les ambitions de Morgane consistaient à te tuer, il ne l’a pas accepté. Il t’aimait bien. Alors un soir, il a essayé de l’étouffer dans son sommeil. Il ne faut pas être très intelligent pour comprendre qu’elle ne s’est pas laissé faire. Il est mort en se vidant de son sang, les boyaux à l’air.
 
   -         Charmant, articulais-je difficilement.
 
   -         Simplement sorcier, ironisa-t-elle.
 
   -         Ça ne nous dit toujours pas comment sortir Rose d’ici.
 
   Un croassement me fit tourner la tête vers l’entrée de la salle. C’était mon cher corbeau qui revenait de ne je sais où. Je ne le quittais pas des yeux et plissais les paupières lorsque j’aperçus un objet brillant en travers de son bec. Il se percha sur le dessus de la cage et bougea sa tête de droite à gauche comme pour nous signifier qu’il ne comprenait pas ce que nous étions en train de faire. C’est Emma qui capta en premier.
 
   -         La clé ! Wilhelmina, ton corbeau à la clé !
 
   -         Je n’ai jamais dit que c’était mon corbeau, protestais-je faiblement.
 
   -         On s’en fout que ce soit le tien ou pas, demande-lui de nous la donner.
 
   -         Dammi la chiave. 
 
   Il lâcha aussitôt son précieux fardeau que Matthew s’empressa d’attraper. Quand la clé s’inséra dans la serrure du cadenas et l’ouvrit sans opposer la moindre résistance, je soufflais de soulagement et me laissais tomber sur le torse de Blake qui m’entoura de ses bras. Les retrouvailles furent émouvantes. Il murmurait à l’oreille de sa fille que plus jamais il ne la quitterait, tandis que cette dernière pleurait à chaude larmes, les bras autour du cou de son père. 
 
   Mon ami à plume vint se poser sur ma cuisse et je l’observai en silence. Il avait fait bien plus que m’aider à descendre dans un trou. Etait-ce parce que j’étais la fille de Lilith qu’il me suivait partout ? Peut-être. Il était tout sauf un simple volatile aux yeux rouges. 
 
   Je constatais brusquement que cette couleur était omniprésente dans ma vie. Couleur du sang, de ma cape, du cœur des sorcières, des yeux de ce fichu corbeau. 
 
   Couleur de l’amour. 
 
   -         Qui es-tu mon mignon ?
 
   La façon dont j’avais murmuré ces mots était si faible que je m’étonnais un instant qu’il les ait entendus. Ses yeux s’encrèrent aux miens et un nom me vint naturellement pour désigner ce petit sauveur inattendu. Mon protecteur.
 
   -         Alors c’est toi Théo ?
 
   Il acquiesça et avança de quelques pas pour venir taper mon bras à l’aide de sa tête. Tout en le caressant, je me dis que je venais définitivement d’adopter un nouvel animal de compagnie. Etrange, mais affectif.
 
   Maintenant que nous étions réunis et plus ou moins entier, il nous était possible de repartir. A peine sa tête s’était-elle posée sur l’épaule de son père, que Rose s’endormit profondément. Blake m’aida à me relever mais mes jambes ne me tinrent plus et, sans l’aide de Gabriel, je me serais effondrée au sol. Il était le seul à toujours être sous forme lupine et je lui arrachais presque les poils en me retenant à lui, cependant il ne protesta pas. Je portais toujours ma cape rouge et il la fixait avec espièglerie. 
 
   -         A quoi tu penses ?, lui demandais-je lorsque je le vis se coucher par terre.
 
   Il attrapa ma cape à l’aide de ses dents et tira dessus. Je titubais légèrement et me retrouvais couché sur son dos. Ne me dîtes pas que…
 
   -         Abruti, tu n’as rien d’autre à faire que de recréer le mythe du Chaperon Rouge ?
 
   Il fut comme parcouru d’un rire et je cédais finalement à sa demande en soupirant. D’un autre côté, je ne ferais pas cinq pas avant de m’effondrer. Je positionnais mes jambes de part et d’autre de ses flancs et, à peine étais-je installée, qu’il se releva en vitesse, m’arrachant un cri de protestation. D’un œil extérieur, la scène devait être magnifique.
 
   Un loup noir à la taille impressionnante marchant avec supériorité et portant une blême jeune femme couverte de sang sur son dos. Une cape rouge les couvrait presque entièrement et ondulait à chaque pas. C’était quasi irréel, d’une splendeur incomparable.
 
   Devant nous marchaient Sharon et Hayden. Je ne savais pas ce qu’il y avait entre eux, mais il était évident qu’ils se connaissaient depuis un certain temps. Elle le regardait avec tristesse tandis qu’il fixait un point devant lui sans croiser son regard. Cela ne l’empêchait pas d’avoir placé l’une de ses mains dans le dos de la jeune femme. Hayden m’en parlera lorsqu’il jugera utile de le faire, pour l’instant c’était le cadet de mes soucis.
 
   Restés en retrait, Gabriel et moi parcourions le couloir des Âmes en silence. Je lui étais reconnaissante d’être venu m’aider et étais sans doute capable d’oublier le passé en grande partie, mais le pardon n’était pas à l’heure du jour et je me fis un devoir de le lui faire comprendre. Tout en m’allongeant sur lui, je me mis à parler.
 
   -         Ce qui est fait est fait Gabriel, mais je ne peux plus te faire confiance aveuglement comme je le faisais auparavant. Malgré tout ce que j’ai pu te dire ces derniers jours, ma conscience me crie que tu as changé. Si tu étais resté le même, si ta vision des choses était identique à celle de l’homme qui m’a tant effrayé dans le passé, alors tu n’aurais pas tué Morgane, et ce même si je t’avais supplié de le faire. 
 
   « A mes yeux tu étais l’idéal fait homme, l’autre moitié de mon âme, et puis j’ai déchanté en découvrant la vérité sur tes mensonges. Une fois soignée, je retournerai à New-York. Tu n’es pas le seul à m’avoir fait souffrir Gabriel, l’entièreté de la Meute l’a fait. Si je ne vous raye pas de ma vie, c’est uniquement grâce aux merveilleux souvenirs que j’ai en votre compagnie, ni plus ni moins. Rien ne sera jamais comme avant. 
 
   Il grogna et fit un signe de tête en direction de Matthew. En regardant ce dernier, je compris qu’il m’était vital de découvrir davantage cet homme que mon cœur reconnaissait avec tant d’ardeur. Des centaines d’années nous séparaient, mais au-delà de tout ce que nous avions perdu, il y avait beaucoup à construire. 
 
   -         Tu as raison, répondis-je à Gabriel. Il est l’une des principales raisons de mon départ. Je ne peux l’ignorer. Il n’en a certainement pas conscience, mais nos deux âmes se reconnaissent. Lilith dit qu’elles partagent une même fréquence. 
 
   « D’ailleurs en parlant de Lilith, je sais maintenant pourquoi le vampire de mon salon a voulu te trancher la gorge. C’est elle qui le contrôlait, du moins relativement parlant, parce qu’au départ c’est moi qui ai failli me transformer en roastbeef ! Bref, quand elle a vu ton visage à travers les yeux du macchabé, elle t’a reconnu comme étant un ennemi potentiel et a voulu t’éliminer.
 
   Soudainement fatiguée, je m’affalais davantage encore sur Gabriel et fermais les yeux.
 
   -         Le sang et le sacrifice, repris-je faiblement, elle parlait de Morgane. Elle tentait de me prévenir du danger. 
 
   Ma tête commença à tourner et des points blancs se créèrent sous mes paupières fermées. J’avais perdu plus de sang que je ne le pensais. Mes mains perdirent leurs emprises sur la fourrure de Gabriel, et avant qu’il ne puisse réagir, je me retrouvais au sol, évanouie. 
 
   


 
   
 
  




 
    
 
   Chapitre 19
 
    
 
   -         Comment ça se fait que tu sois déjà guérie ? 
 
   J’étouffais de justesse un juron et abaissais le livre que j’étais en train de lire. Nous étions rentrés en fin de matinée et j’avais décidé de me reposer un peu avant de prendre la route. En réalité, on m’avait menacée de m’attacher au lit si je persistais à vouloir déguerpir au plus vite sans regagner suffisamment de force pour le voyage. A les écouter, il s’agissait d’une traversée de l’atlantique alors qu’il n’y avait que trois heures de trajet entre Ashland New-York. 
 
   Mon corps avait entrepris sa guérison dès le moment où Peter m’avait retiré ces foutus débris de marbre. J’avais d’ores et déjà décidé de partir une fois la consultation finie, mais ce traitre avait soudoyé la Meute et Matthew en leur contant haut et fort que mon sang ce n’était pas régénéré en quantité suffisante. Je risquais de m’évanouir qu’il disait. N’importe quoi. Toujours est-il que je n’avais eu d’autre choix que de capituler face à leurs menaces.
 
   C’est pourquoi je me retrouvais allongée sur mon fauteuil préféré, la tête sur l’accoudoir et les jambes dans le vide. Au début, cela s’avéra être un emplacement de choix. Puis Rose s’était réveillée de sa sieste. 
 
   Cette gamine était un vrai lapin Duracell drogué aux vitamines C et toutes celles dont les scientifiques ignoraient encore l’existence. Quand elle a commencé à me suivre un peu partout dans la maison, je trouvais ça mignon et attachant. Ses grands yeux vairons me suivaient avec une telle concentration que ça en était comique. Mais au bout de toute une après-midi, ça le devient beaucoup moins. 
 
   Et pour aggraver mon cas, je n’avais rien de trouvé de mieux que de retirer le bandage si soigneusement fait par Peter alors qu’elle se trouvait à moins de dix centimètres. Quand elle s’était rendu compte qu’aucune cicatrice ne barrait mon ventre alors que sa petite plaie au genou n’était toujours pas refermée, elle m’avait demandé pourquoi j’étais déjà guérie et pas elle. Je n’ai rien su répondre et je suis partie en soufflant de dépit.
 
   Mais cette sale gosse n’était pas la fille de son père pour rien. Elle m’a poursuivie dans toute la maison des heures durant, à ma plus grande exaspération. Et les autres zigotos avaient le culot de me dire qu’il fallait que je me repose. Partez vivre en colocation avec Rose et vous verrez à quel point il est aisé de se reposer.
 
   -         Mina, insista-t-elle, pourquoi tu es déjà guérie et pas moi ?
 
   -         Si je te disais que j’étais la sœur cachée de Captain America tu me croierais ? 
 
   -         Non.
 
   -         Tu ne sais vraiment pas à quel point tu peux être chiante quand tu t’y mets.
 
   -         Mais pourquoi tu veux pas le dire ?, pleurnicha-t-elle en sautant sur ses pieds joints.
 
   -         Parce que les petites filles comme toi ne savent pas tenir leur langue, et que je n’ai aucune envie de me réveiller un de ces quatre matins dans une chambre capitonnée avec un gobelet rempli de petites pilules multicolores.
 
   -         J’ai pas compris, me dit-elle en me regardant bizarrement.
 
   -         Ça vaut mieux, souriais-je.
 
   -         Si tu ne peux pas me dire ton secret tout haut, tu peux le souffler dans mon oreille.
 
   -         Je ne peux pas Rose.
 
   -         Pourquoi ?
 
   -         Parce que je suis asthmatique, hurlais-je au bord de la crise de nerf.
 
   Je me relevais d’un bond et criais à Matthew de s’occuper de sa progéniture. Il descendit les marches en rigolant de bon cœur. Abruti de glaçon humain.
 
   Une fois le petit monstre parti jouer avec les chiens, nous restâmes dans le salon. Depuis notre retour, nous n’avions pas échangé plus de deux mots. Ce n’est pas que nous n’avions aucune envie de nous parler, juste que la situation ne s’y était pas forcément prêtée. J’étais arrivée à moitié morte et lui devait s’occuper de sa fille, ce qui était hautement compréhensible. 
 
   C’était fou de voir à quel point il m’était plus aisé de défoncer des Démons plutôt que de discuter sérieusement avec quelqu’un. Toutefois, s’il y avait bien une chose dont j’étais soulagée, c’était de voir qu’accepter l’autre monde fut facile pour lui. Il ne se réveillait pas en hurlant et continuait de me regarder comme une femme à qui il voulait faire l’amour. Mais bon, ça j’essayais de ne pas trop y penser.
 
   -         Et maintenant ?, me demanda-t-il en s’approchant par derrière.
 
   J’observais le dehors à travers la fenêtre donnant sur le jardin et ne répondit pas tout de suite. Qu’allions-nous faire maintenant ? Ma foi, il n’y avait pas trente-six solutions. Après ma brutale prise de conscience, il m’était devenu impossible de séjourner à Ashland. Excepté Peter, tous seraient au petit soin pour moi en essayant de se faire pardonner leurs erreurs, ce qui m’énerverait. 
 
   Non, le meilleur choix était de partir à New-York et de retrouver cette vie que j’essayais en vain de construire depuis deux ans. Cette existence au sein d’un petit appartement envahi par les chats et dont l’ascenseur me donnait des sueurs froides. Une existence qui me plaisait malgré la sobriété des plaisirs se présentant à moi. 
 
   -         Maintenant, murmurais-je lentement, on retourne à nos petites habitudes. Tu redeviens le P-DG de la Stenfield Company, célibataire milliardaire adulé par des millions de femmes et dont la progéniture ressemble à un lapin Duracell sur-vitaminé, et moi je retrouve mon emploi de secrétaire dans ta foutue entreprise. Et si tu le souhaites, je continuerais à te servir des cafés dans lesquels je verserai une quantité astronomique de sucre en espérant te voir faire une crise d’hyperglycémie. Mais étant donné que je n’ai jamais de chance, c’est moi qui en ferai une en mangeant un Donut au chocolat.
 
   -         Joli programme. Et si je te disais que j’en ai un autre à te proposer, susurra-t-il en posant ses lèvres à la jonction de ma nuque et de mon épaule.
 
   Je fermais inconsciemment les yeux et soupirais d’aise bien malgré moi. Ce mec était un aphrodisiaque à lui seul. La Petite Voix avait un sourire grand comme une banane et sautait dans tous les sens. Son exemplaire de la Psychologie pour les Nuls se trouvait enseveli sous une tonne de coussin et elle s’apprêtait désormais à lire la Résistance à la tentation pour les Nuls, volume deux. J’adorais la Petite Voix, le seul problème était qu’elle me rappelait bien trop souvent l’étendue de mes faiblesses. 
 
   -         Tu me proposes quoi ?, repris-je en frissonnant.
 
   -         Viens vivre avec moi, répondit-il en continuant ses sournoises caresses. Mon appartement est assurément bien plus grand que le tien et, par conséquent, il ne sera pas compliqué de t’y loger. 
 
   -         Vraiment ?
 
   -         Mmh. Il n’y a que deux chambres, celle de Rose et la mienne, tu seras donc obligée de la partager mais ne t’en fais pas, elles sont toutes deux très spacieuses.
 
   -         C’est tentant. Malheureusement, je ne sais pas si je suis prête à partager l’appartement d’un homme. Sans oublier Théo que je n’abandonnerai pas ici, ça lui briserait le cœur. 
 
   -         Je peux faire des concessions pour ton pigeon. Viens avec moi Wilhelmina. Je ne te forcerai à rien que tu ne voudras. Ose me dire que tu ne ressens rien quand je te fais ça.
 
   Sa langue remonta le long de ma nuque et ses mains empoignèrent mes hanches avec force. Ma respiration se fit saccadée et je me collais davantage à lui. Dieu m’en soit témoin, je ne pouvais résister à pareil chantage. De toute manière, et comme Matthew me l’avait si bien fait remarquer, mon corps était humain et réclamait des besoins humains, le sexe en faisant partie. 
 
   -         Alors ?
 
   -         C’est d’accord. Et ne t’inquiète pas pour les chambres, je partagerais volontiers celle de Rose.
 
    
 
   ***
 
   Il était dix-neuf heures lorsque je décidais qu’il était grand temps de partir. Toute la Meute se donna rendez-vous sur le perron pour me dire au revoir et ça me serra le cœur bien plus que je ne voulais l’admettre. Ils avaient tous compris qu’il me faudrait du temps pour digérer leurs mensonges, mais étaient heureux que je ne les raye pas de ma vie. 
 
   Je rentrais à New-York avec les Stenfield et j’étais d’avance persuadée que le trajet allait être plus pénible que les dix plaies d’Egypte. 
 
   Bien que paraissant joyeux au premier abord, Matthew ne l’était pas le moins du monde. Il faisait bonne figure devant sa fille mais la mort de son frère hantait son regard. Je lui avais demandé ce qu’il ressentait face à cette soudaine disparition. Il s’était contenté de me réponde qu’ils n’avaient jamais été proches malgré qu’ils soient jumeaux. En insistant un peu, j’avais découvert qu’ils ne s’étaient en réalité pas vus depuis cinq ans et que leurs parents considéraient qu’ils n’avaient qu’un fils, Matthew. D’après eux James était leur grande déception. Je ne comprenais pas comment on pouvait ainsi rejeter un enfant, mais je ne les jugeais pas. Qui étais-je pour le faire ?
 
   -         Prends ton temps pour dire au revoir, murmura l’homme de mes pensées. Je ne partirai pas sans toi.
 
   -         Quelle grandeur d’âme, ironisais-je.
 
   Il se de se dirigea vers sa voiture un sourire aux lèvres. A l’arrière, Rose jouait avec Théo. Quand j’avais annoncé que je gardais le corbeau auprès de moi, elle avait été la seule à s’en réjouir. Matthew avait pesté durant de longues minutes avant de laisser l’oiseau entrer dans sa voiture. J’attendis qu’il ait refermé sa portière pour me tourner vers la bande de bras cassés me servant de famille. 
 
   Et quelle famille ! 
 
   Une gamine adoptée par un loup-garou et sa compagne, des frères s’apparentant davantage à des compagnons de Meute qu’à des hommes, et un Archange reconverti dans les canidés après avoir découvert l’Amour auprès de la fille de la Reine des Enfers. 
 
   Une famille recomposée moderne. Tout ce qui a de plus de normal de nos jours. 
 
   -         Vous avez mon numéro de téléphone et j’ai le vôtre, dis-je en évitant de croiser leurs regards. En cas de besoin on s’appelle.
 
   -         Tu peux appeler en dehors d’une urgence, répliqua Gabriel. Je répondrai toujours. 
 
   -         Je sais, riais-je doucement. Hé Hayden ?
 
   -         Mmh ? 
 
   -         Sois prudent avec les femmes que tu fréquentes.
 
   Il me regarda dans les yeux avant qu’un sourire ne fleurisse sur ses lèvres. Il avança vers moi, mit sa main derrière ma nuque et m’embrassa sur le front. Lorsqu’il se redressa, son visage était marqué par l’espièglerie.
 
   -         C’est le rôle du grand frère de protéger sa petite sœur, pas l’inverse.
 
   -         De toute manière, même si je le voulais, je ne suis pas certaine d’être de taille.
 
   Je me retournais sur ces dernières paroles et marchais vers la voiture avant d’y prendre place. Matthew mit le contact et je pris le temps de les observer une dernière fois dans le rétroviseur. Ma toute ma bonne volonté, rien ne me tiendrait éloigné d’eux très longtemps. A l’instar d’un aimant et d’un métal, nous étions irrémédiablement liés, qu’importe la distance ou les obstacles, une vraie famille ne se dissolvait jamais totalement.
 
   Dommage qu’Emma ne soit plus là pour voir leurs têtes d’enterrement, elle en aurait été très heureuse. Cette cinglée était partie en quatrième vitesse suite à un appel venant de San Francisco. Une histoire de Succubes et de pièce de théâtre. Pour ma part, je n’ai pas trop compris le rapport mais il semblerait qu’elle n’ait eu aucun problème à le faire de son côté. Bref, elle était partie. 
 
   Quant à Sharon, je n’en savais rien. La dernière fois que je l’ai vue était durant ma petite balade à dos de loup-garou. Après ça, black-out total !
 
   Les pneus crissèrent sur le gravier et je passais ma main par la fenêtre pour leur faire signe. Ils me répondirent avec un entrain si vif que j’en rigolais à gorge déployée. Bande de stupides louveteaux…
 
   -         Mina ?
 
   -         Rose, articulais-je avec exagération en me tournant vers elle, si tu me demandes encore une seule fois la raison pour laquelle je suis guérie et pas toi,  je m’arrangerais pour que tu sois privée de dessert jusqu’à tes dix-huit ans.
 
   -         J’ai pas compris, me dit-elle une seconde fois en me fixant tout aussi bizarrement que cette après-midi.
 
   -         Laisse tomber, soufflais-je en abandonnant la partie.
 
   -         Mina ?
 
   -         Quoi ?
 
   -         Tu veux bien me raconter une histoire. Je veux faire dodo.
 
   -         Une histoire hein ?
 
   Elle hocha la tête d’une manière si attendrissante que je ne pus m’empêcher de lui sourire. Cette gamine était unique. Dieu seul savait à quel point j’aimais cette gamine, qu’importe qu’elle soit chiante comme pas deux et qu’elle me vrillait les tympans quand elle se mettait à crier. J’adorais cette gamine. Et puis, ce n’était pas sorcier de raconter une histoire. Si ça pouvait m’accorder quelques minutes de silence, j’étais prête à lui lire le dictionnaire, ou encore l’encyclopédie en trente-sept volumes.
 
   -         Tu connais l’histoire du Chaperon Rouge ?
 
   


 
   
 
  




 
   -          
 
   To be contiued…
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